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On aurait dit un bloc de brume solidifiée flottant dans la demi-obscurité au-dessus d’un autel de marbre noir. La lumière verdâtre, tremblotante, qui l’animait lui donnait un côté inquiétant, ectoplasmique. Une présence maléfique dont l’influence semblait imprégner Terminus, donnant à l’immense salle taillée à même le roc sous l’antique forteresse l’allure d’un temple colossal : ni l’appareillage sophistiqué de la base, digne d’un centre de contrôle spatial, ni la profusion de techniciens qui s’y affairaient devant des ordinateurs ne parvenaient à dissiper cette impression qu’on était en train de s’y livrer à des préparatifs pour quelque cérémonie relevant davantage de la magie que de la technologie la plus avancée. Comme si les graphiques qui s’étalaient sur les écrans vidéo n’étaient en fin de compte que le dernier avatar des signes cabalistiques et du pentagramme destinés à convoquer quelque démon, voire le diable en personne.

Tout autour du gigantesque aquarium immatériel, ajoutant encore à cette atmosphère de réunion spirite, des fauteuils de cuir noir avaient été disposés en cercle. Assis dans l’un d’entre eux, Anton Wecks, le responsable technique de la base, scrutait d’un œil froid, impersonnel, ce qui pour lui n’était rien de plus qu’une projection holographique, interrogeant les zébrures de statique, évaluant la qualité de la réception. Il pianota sur les touches du clavier placé dans l’accoudoir du fauteuil. La luminosité de l’image tridimensionnelle faiblit un instant, puis le parallélépipède s’évanouit soudain complètement pour réapparaître presque aussitôt. Wecks hocha la tête d’un air satisfait et se tourna vers un groupe de techniciennes arborant toutes le même maquillage blafard distinctif de leur fonction : yeux cernés de noir, lèvres vertes et implants de cheveux vinyle d’un orange éclatant. Ce faisant, il prit conscience de l’arrivée de la limousine que le monte-charge était en train d’amener au cœur même de Terminus. La somptueuse voiture dont les vitres arrière étaient masquées par des stores avança de quelques mètres, s’immobilisa. Un chauffeur en livrée, dont la mentonnière accentuait encore la ressemblance avec Éric Von Stroheim, ouvrit la portière à un homme d’une cinquantaine d’années au regard intense, inquisiteur, et à un enfant. Le Docteur et Mati, arrivant juste à temps pour le début des opérations… les seuls civils à être admis dans les lieux, mais eux aussi à leur manière arboraient un uniforme : ils portaient tous deux des costumes trois-pièces identiques, et si leur coupe, leur couleur sombre et l’œillet rouge à la boutonnière semblaient s’harmoniser parfaitement avec la personnalité du Docteur, ils paraissaient beaucoup plus étranges sur l’enfant auquel ils donnaient un petit côté déguisé et théâtral, qui faisait irrésistiblement penser à un lilliputien de music-hall.

Wecks se leva pour se porter à leur rencontre. Il nota que le Docteur malaxait avec nervosité ses gants de cuir noir et se félicita que malgré les innombrables difficultés qu’avait entraînées l’installation de Terminus dans un lieu aussi reculé, tous les réglages aient pu être prêts dans les délais.

Il avait déjà rencontré le Docteur deux ou trois fois lors de la période précédant l’aménagement du laboratoire souterrain et certaines de ses demandes lui avaient paru sinon morbides, pour le moins bizarres. Mais Wecks, de toute manière, n’était pas homme à poser des questions. Il savait que c’était au moins autant à son manque de curiosité qu’à ses compétences qu’il devait ses fonctions. Il se considérait avant tout comme un exécutant et, jusqu’ici, se contenter d’obéir lui avait toujours réussi. Peu lui importaient les expériences auxquelles pouvait se livrer le Docteur ou les bruits qui couraient sur son passé. Que celui-ci ait ou non participé à des projets de recherches dans des pays sous-développés où les cobayes humains étaient aussi bon marché qu’abondants et que sa carrière scientifique l’ait conduit de dictature en dictature lui était indifférent. Il avait décidé une fois pour toutes que ce genre de choses ne l’intéressait pas. Et il tenait encore moins à savoir qui étaient les commanditaires du Docteur et de quels relations ou contacts celui-ci pouvait disposer. Il savait simplement que c’était quelqu’un qu’il fallait craindre et qui ne le considérerait jamais que sous l’angle de l’efficacité. Or, comme tous les techniciens réunis à Terminus, Wecks était efficace. Personne ne se serait hasardé à le nier.

Par contre, il n’avait jamais encore vu Mati et la présence de celui-ci à Terminus lui donnait un sentiment de malaise, à moins que, plus profondément, ce ne soit l’existence même d’un être à la fois si différent et, en apparence, si semblable à n’importe quel autre petit garçon de son âge qui expliquât cette curieuse sensation qui lui venait au creux de l’estomac…

— Bonjour, Docteur. Bienvenue à Terminus, lança-t-il avant de se tourner vers l’enfant avec un sourire un peu forcé : Mati ?

— Oui, fit celui-ci.

Il avait l’air tout content. Son visage très pâle avait quelque chose d’assez extraordinaire, surtout à cause de ses yeux bleus beaucoup plus grands que la normale, presque hypnotiques.

— C’est moi le Monstre du Docteur !… précisa-t-il.

Wecks n’osait presque plus détourner le regard, espérant que le trouble qui le gagnait n’était pas trop évident.

— Ce qu’il veut dire, c’est que… commença le Docteur.

— J’ai compris.

— … c’est lui qui a programmé Monstre.

Wecks hocha la tête d’un air entendu. Peut-être effectivement était-ce ce que Mati avait voulu dire, mais l’autre explication était de loin la plus plausible et comment s’empêcher de penser que l’enfant, si l’on pouvait encore l’appeler comme cela, n’avait pas choisi ses mots au hasard et que l’ambiguïté de la formule, si ambiguïté il y avait, était parfaitement voulue ? Wecks en était persuadé : Mati savait pertinemment ce qu’il disait et avait sans nul doute savouré les effets de sa petite provocation. Mais, maintenant, indifférent aux réactions que pouvait susciter son arrivée, il regardait autour de lui, ébloui, fasciné par les installations de Terminus. Son émerveillement un peu naïf n’avait rien de feint. La bouche entrouverte, les yeux écarquillés, il était redevenu un gosse comme tous les autres découvrant une caverne bourrée de jouets fabuleux. Son inspection terminée, ses yeux retombèrent sur le coordinateur technique, le détaillant avec curiosité.

— Et toi, comment tu t’appelles ?

— Ant… Wecks ! (Il s’efforça de regarder Mati dans les yeux, puis changea brusquement de sujet :) Nous allons avoir l’hologramme satellite dans deux minutes, annonça-t-il. Si vous voulez bien me suivre…

Il guida les visiteurs à travers l’immense salle, se faufilant au milieu des pupitres de contrôle regroupés quatre par quatre sur des plates-formes lumineuses qui avançaient et reculaient le long de rails magnétiques en un lent ballet aux figures mystérieuses.

— Comme vous pouvez voir, les choses ont pas mal évolué depuis votre dernière visite, nota-t-il à l’adresse du Docteur.

Celui-ci approuva, mais paraissait penser à autre chose. Mati, lui, suivait doucement, n’essayant pas de rattraper les adultes et jetant au passage de rapides coups d’œil aux écrans des consoles de visualisation, examinant avec intérêt les courbes et les données qui s’y affichaient.

— Orbite synchrone, H moins 30 secondes, annonça le haut-parleur. 29, 28, 27…

Ils arrivèrent enfin devant l’énorme image holographique dont la luminosité était maintenant de plus en plus intense. Un sourire ambigu, presque avide, passa sur le visage du Docteur. Il retenait son souffle. Sa main se crispa sur l’épaule de Mati.

Dans les haut-parleurs, le compte à rebours continuait de s’égrener :

— 17, 16. Décodage faisceau enclenché.

À la surface du parallélépipède ectoplasmique apparurent de très fines lignes entrecroisées, mouvantes, engendrant de fugitifs effets de moire.

— 5, 4, 3, 2, 1. Réception !

En une fraction de seconde, la brume fantomatique se dissipa pour laisser la place à un jaillissement de tramées de lumière, de formes géométriques. Un paysage apparut, dessiné au trait, en fil de fer, comme une maquette d’architecture conçue par ordinateur : une route en contrebas d’une falaise et sur laquelle se déplaçait un camion.

Réellement impressionné, Mati laissa échapper un cri émerveillé.

— Tu vois, fit le Docteur, tout est exactement comme je te l’avais promis…

L’enfant s’avança vers l’image. Avec précaution, comme s’il avait peur de la voir disparaître à son approche, il tendit un doigt timide vers le camion qui paraissait immobile tandis que le paysage défilait autour de lui.

— C’est… Monstre ? demanda-t-il.

— C’est le camion rouge, rectifia le Docteur… Et Monstre est dedans avec notre amie Gus.

Trouvant la présence de Mati décidément très perturbante, Wecks s’assit dans l’un des fauteuils de cuir noir et commença à pianoter sur les touches du clavier.

— Pour le moment nous sommes en grossissement moyen, précisa-t-il. Mais nous avons la possibilité de changer d’échelle en modifiant les variantes du décodage. Le satellite nous envoie en permanence un maximum d’informations et l’ordinateur opère un tri en fonction de la lisibilité souhaitée. Par exemple, voici la vue d’ensemble. (Il enfonça encore quelques touches et un hallucinant zoom arrière découvrit encore plus largement le paysage dans lequel se déplaçait le camion.) Bien sûr nous perdons de la définition, mais nous couvrons un rayon de cinq kilomètres, ce qui permet de mieux appréhender la situation que le « candidat » va devoir affronter. Et maintenant la vue rapprochée… Comme vous pouvez le constater, nous accrochons beaucoup plus de détails, ce qui pourrait aussi s’avérer utile en certaines circonstances, mais hélas pas encore suffisamment pour voir les gens autrement que comme des points.

— Fantastique ! s’exclama Mati. Je peux essayer ?

Wecks jeta un coup d’œil interrogateur au Docteur qui approuva discrètement d’un petit hochement de tête.

— Vous voulez que je vous explique comment cela fonctionne ?

— Non, non, le rassura Mati. Je crois que j’ai compris.

Malgré tout un peu sceptique, Wecks regarda l’enfant s’installer dans le fauteuil trop grand pour lui, commencer à pianoter sur les touches avec une incroyable virtuosité. L’hologramme se mit à sauter d’une échelle à l’autre sur un rythme frénétique. De vertigineux effets de zoom avant et arrière se succédèrent, salués par de sonores « yahoo ! ». Mati non seulement avait immédiatement maîtrisé la technique, mais à l’évidence il s’amusait comme un fou.

Estimant le moment bien choisi pour s’éclipser, le Docteur et Wecks, après avoir échangé quelques mots, se dirigèrent vers l’ascenseur situé dans le fond de la salle. Mati releva aussitôt la tête, l’air soupçonneux.

— Docteur ?

— Je reviens, répondit celui-ci en introduisant une carte magnétique dans la fente qui tenait lieu de bouton d’appel. Ne t’inquiète pas, ajouta-t-il d’une voix très douce, trop douce. Tout ira bien…

— Il y a juste quelque chose qui… Si notre camion, c’est un vrai camion…

— Tu l’as vu. Tu as toi-même fait les derniers réglages de Monstre avant le départ…

— Alors les Gris c’est aussi de vrais Gris ?

Une petite grimace de dégoût se peignit sur son visage.

— Oui, admit le Docteur avec lassitude. Ce sont de vrais Gris, mais ça ne change rien. Le Jeu est exactement le même que celui que nous avons simulé au Centre. Le camion rouge doit rapporter le « colis » à Terminus et les Gris doivent essayer de l’en empêcher. Il n’y a pas de différence avec les autres fois. C’est pareil.

— Justement. Je veux que Monstre fasse un meilleur score que la dernière fois.

— Je suis sûr qu’il y arrivera, fit le Docteur, conciliant, avant de se tourner résolument vers l’ascenseur.

 

Cette fois, Mati n’essaya pas de le retenir et se replongea dans la contemplation de l’hologramme. L’optimisme du Docteur quant au résultat final ne parvenait pas à le rassurer totalement. Le Jeu avait pris pour lui une importance que celui-ci pouvait difficilement imaginer. Il fallait qu’il gagne, que le camion rouge réussisse à rejoindre Terminus. Certes les calculs de probabilités jouaient en sa faveur et en celle de Monstre : après la série d’échecs qu’avaient essuyés les candidats précédents, tous très tôt arrêtés par les Gris, Gus avait toutes ses chances, surtout avec les nouvelles possibilités dont il avait doté Monstre. Sur le papier, les règles donnaient aux deux camps des atouts équivalents et le succès pouvait aussi bien couronner l’un que l’autre. Que serait un Jeu où l’on connaîtrait d’avance les gagnants ? Le public s’en lasserait très vite, perdrait tout intérêt aux péripéties de l’action. Les gens ne pouvaient quand même pas tous être du côté des Gris… prendre plaisir à voir les candidats du camp rouge se faire coincer à tous les coups ! Restait que même les simulations effectuées au Centre s’étaient soldées par de relatifs échecs. Certes, Monstre était allé plus loin que n’importe quel autre candidat depuis la création du Jeu, mais il n’avait pas pour autant réussi à acheminer la bombe jusqu’à la base rouge. Mati ne pouvait plus qu’espérer que les modifications de dernière minute apportées au programme de l’ordinateur seraient suffisantes pour tout changer et garantir le triomphe final.

Il était encore en train de passer en revue toutes les éventualités, lorsque soudain, à l’une des extrémités de l’hologramme, il remarqua un groupe de véhicules qui semblaient lancés à la poursuite du camion rouge.

Mati se releva d’un bond pour aller voir de plus près. Ces silhouettes massives, antipathiques, ne laissaient aucune place au doute. Des Gris ! Il se sentit soudain envahi d’un étrange sentiment d’exaltation, très différent de tout ce qu’il avait connu pendant les simulations successives. Cette fois, c’était la réalité. Les choses avaient vraiment commencé…
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Gus regarda le troupeau de chevaux qui s’enfuyaient, affolés, à l’approche du camion. Avec sa large veste de cuir fauve, les lunettes de haute montagne plantées sur son front, le foulard de cow-boy autour du cou, elle avait des allures d’aventurière un peu rétro. Mais, sur elle, cette tenue n’avait pas l’air d’un déguisement. Peut-être parce que ses traits fins, une certaine tendresse au fond des yeux mettaient encore mieux en évidence une indéniable dureté de l’expression, un regard trahissant une froide détermination. Poupée de porcelaine un peu punk qui serait passée par les commandos ou les brigades populaires de libération, on pouvait discerner dans ses gestes précis, dans toute son attitude, un passé fait de risques pris en toute connaissance de cause.

À voir ces magnifiques animaux galoper, la crinière au vent, le poil luisant sous le soleil, un sourire illumina son visage. Les images des westerns qu’elle avait vus dans son enfance lui revenaient en mémoire. Elle en oublia un instant les Gris qui étaient à ses trousses, le Jeu et la suite d’événements qui l’avait conduite à accepter le rôle incertain de candidate, pour se laisser aller à cette grisante sensation de liberté. L’aventure, la vraie… Même les clichés les plus éculés ne paraissaient tout à coup plus aussi chimériques. Découvrir de nouveaux horizons, le contact avec une nature sauvage, indomptée. Elle se prit à croire que cela était encore possible. Pourquoi pas ? Peut-être y avait-il toujours des endroits où…

Le passage sur un dos-d’âne à près de 120 km/heure la ramena brutalement à la réalité. Elle se cramponna au volant, redressa le camion qui partait vers le bas-côté et, comme par défi, appuya de plus belle sur l’accélérateur, prenant plaisir à entendre les gravillons et cailloux gicler sous les énormes roues, heurter le châssis.

— Heureusement qu’on ne transporte pas de la nitro ! commenta Monstre avec sa voix tout droit sortie d’un dessin animé. Juste une petite bombe atomique miniaturisée qui ne marche même pas.

Gus jeta un coup d’œil à l’étonnante bouche animée qui trônait au milieu du tableau de bord, en dessous des écrans vidéo. Elle semblait presque vivante, comme un prolongement biologique de l’ordinateur. Les lèvres de plastichair arboraient une moue moqueuse.

— Dis-moi plutôt où en sont les Gris…

— Toujours à 1 800 mètres derrière nous. Remarque, je préfère.

— Quoi ?

— Que la bombe ne soit pas une vrai bombe…

Gus ne put s’empêcher de sourire. Certaines des reparties de l’ordinateur avaient toujours le don de la surprendre. Elle avait beau savoir que celui-ci avait été programmé par Mati qui n’avait que huit ou neuf ans, le contraste était tel entre les réelles possibilités de la machine et sa « personnalité » très enfantine, un curieux assemblage de naïveté, de phrases clés, de plaisanteries ringardes empruntées ici et là, de références à de vieux films, qu’elle ne savait pas trop comment réagir à son égard. Parfois elle se surprenait à le prendre en affection, tentée de croire que Monstre était vraiment, comme le lui avait confié Mati, une intelligence artificielle. Parfois, au contraire, il lui paraissait n’être rien d’autre qu’un gadget des plus horripilant, avec des tics d’enfant gâté, une sorte de symbole d’une société de consommation de plus en plus infantile et par là même terrifiante. Comme ces petits robots domestiques, gentillets et clinquants, devant lesquels les gens bêtifiaient. Ou ces distributeurs automatiques qui cherchaient à engager la conversation, pourvoyeurs de phrases creuses ayant l’apparence de la compassion et auxquels quelques paumés se laissaient prendre à faire des confidences. Elle ne pouvait imaginer quelque chose de plus triste que toute cette détresse déversée devant trois circuits imprimés et quelques petites lampes multicolores. D’autant qu’il n’était pas exclu que, derrière cette façade de jouet pour adultes, ces véritables pièges à confession ne cachent de redoutables informateurs pour la police, enregistrant sans passion, décortiquant les phrases à la recherche de mots clés, traquant l’indice révélateur.

Cette méfiance presque instinctive envers tout ce qui pouvait chercher à collecter, extorquer des informations expliquait sans doute en partie ses réticences à l’égard de Monstre. À certains moments les questions innocentes de celui-ci tournaient presque à l’interrogatoire et Gus avait l’impression de se trouver en train de passer un test face à quelque psychologue d’entreprise. À travers ce qui n’était parfois que des points de détail, il lui semblait que l’ordinateur cherchait à lui arracher toute sa conception du monde. Elle devinait une curiosité insatiable qu’elle ressentait un peu comme une agression. Même si cette curiosité n’était peut-être que la transposition de celle de Mati. En cherchant à doter l’ordinateur d’un semblant de personnalité, à simuler le comportement d’un être humain, l’enfant avait dû tout naturellement copier le modèle qu’il connaissait le mieux, le plus évident : lui-même, avec le côté irritant de ces enfants qui veulent toujours des explications à tout, qui croient encore que les adultes détiennent les réponses à toutes les questions et qui viennent en toute innocence vous faire prendre conscience de votre propre ignorance et surtout du fait que vous avez vous-même depuis longtemps renoncé à tout comprendre.

En ce sens, les quelques instants passés en compagnie de Mati avaient été pour elle une expérience bizarre, troublante. Ce n’était pas tant l’aspect étrange de l’enfant, son physique étonnant, les curieux rapports qu’il paraissait entretenir avec le Docteur, que justement cette flamme dans son regard, cette curiosité quasi surhumaine qui semblait l’habiter. Comme si comprendre était pour lui une question de survie. Derrière le masque du petit génie et son attitude parfois un peu raide, cruelle parodie de celle de son mentor, elle avait cru discerner un véritable appel au secours. L’énergie de Mati était comme un vivant reproche, qui la poussait elle aussi à se poser des questions, à essayer de voir derrière les apparences, à ne pas abandonner. Et il y avait cette petite phrase, le sésame de Monstre. Sans oublier le tour des allumettes… tout cela était tellement contradictoire avec le principe du Jeu lui-même et tout ce qu’il symbolisait, qu’elle ne pouvait s’empêcher de penser que quelque chose se tramait pour lequel la course n’était qu’un prétexte, une excuse.

D’abord, il y avait eu le soudain changement d’itinéraire que lui avait imposé le Docteur juste au moment du départ. Et puis, cette grève de la télévision qui faisait que les médias ne suivraient en définitive pas l’épreuve, et les déclarations intempestives des organisateurs, refusant « de céder au chantage inadmissible » et décidant de maintenir les dates du Jeu alors, que la couverture TV était pourtant l’une de ses raisons d’être… Tout cela était pour le moins louche. Une machination dans laquelle l’enfant devait être à son insu un rouage essentiel, et en fin de compte une victime, se mettait en place, Gus en était convaincue. Mais elle avait aussi acquis la quasi-certitude que Mati n’était pas si facile à manipuler et qu’à un moment ou un autre il mettrait les pieds dans le plat, refuserait de se prêter au rôle qu’on voulait lui faire jouer. Et elle aurait bien voulu être là pour l’y aider. Ce qui n’était peut-être pas si absurde, car, après tout, ils avaient tous deux rendez-vous à Terminus, et l’arrivée du camion dans ce lieu mystérieux était sans nul doute l’un des éléments fondamentaux de la machination. « Une petite bombe atomique miniaturisée qui ne marche même pas ! » avait dit Monstre. Tout à coup, elle aurait aimé pouvoir en être sûre. Certes c’était le principe même du Jeu : un terroriste essaie d’acheminer une bombe-valise en la faisant transiter par plusieurs pays et les Gris qui figurent une sorte d’internationale antiterroriste essaient de l’en empêcher. Une sorte de mélange entre la course de rallye, le football américain et le feuilleton d’espionnage qui avait très vite connu un énorme succès auprès d’un public avide de sensations fortes. Mais si quelqu’un essayait de profiter du Jeu pour faire réellement transiter une bombe… Non, cela relevait de la paranoïa. Il y avait sans nul doute des moyens beaucoup plus efficaces, beaucoup plus discrets, que de la mettre dans un camion rouge que pourchassait toute une meute de Gris parmi lesquels se trouvaient à coup sûr d’authentiques militaires qui profitaient du Jeu pour s’entraîner.

Elle regarda sur l’écran vidéo du tableau de bord l’image des Gris que lui transmettait la caméra arrière du camion. Ils ne gagnaient pas de terrain et restaient groupés.

— Je crois pas qu’ils cherchent à nous rattraper, fit Monstre, comme s’il devinait ses pensées. Si tu veux mon avis, ils verrouilleraient plutôt de l’arrière un dispositif qui pourrait se trouver dans la prochaine ville…

Soudain, sur les différents écrans, l’image fut envahie de statique. Furtivement, à peine une fraction de seconde, le fantôme d’un énorme camion jaune, une silhouette imprécise et monstrueuse, apparut sur le moniteur radar pour disparaître aussitôt.

— Bizarre, nota Monstre, c’est comme s’il y avait un brouillage, ou que nous passions à côté d’un champ magnétique de haute intensité…

— Tu n’as pas vu un camion ? demanda Gus.

— Un Gris ?

— Non, un camion jaune. Un semi, énorme…

— Il n’y a que les Gris et nous. C’est tout. Pourquoi y aurait-il un autre camion ?
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Le camion jaune était garé sur le bord de la route, le moteur à l’arrêt. Son pare-chocs, un véritable boutoir de tubes métalliques évoquant les crocs d’une gigantesque mâchoire, lui donnait un air féroce. Mais, pour le moment, le monstrueux fauve mécanique était invisible. Sa silhouette se confondait de manière hallucinante avec le paysage environnant d’herbes jaunies par le soleil, comme une phalène sur une écorce. Peut-être un œil exercé aurait-il pu déceler ses contours un peu tremblotants, d’infimes miroitements bleutés dessinant un fantôme de camion, mais sinon le mimétisme était presque parfait. Et qui se serait arrêté pour regarder quelques mètres carrés de rocaille au milieu de cette étendue désolée ?

Dès l’instant où, en appuyant sur l’une des touches du tableau de bord, le chauffeur avait activé le champ d’invisibilité, son camion avait paru se dissoudre dans l’espace, comme une surimpression photographique devenant de plus en plus floue, une image de brume de plus en plus ténue, s’estompant jusqu’à être moins qu’une ombre.

Assis dans son siège, protégé par ce camouflage sophistiqué, mais son arme à portée de main et prêt à réagir aussitôt si survenait le moindre problème, le chauffeur, comme quelque voyeur derrière une glace sans tain, regarda le camion rouge passer en soulevant un nuage de poussière. Un rictus tordit brièvement ses lèvres. Les cheveux courts et taillés en brosse, les yeux d’une froideur métallique, à la fois séduisant et inquiétant, il ressemblait à l’image caricaturale du mercenaire, ce qui n’était sans doute pas pour lui déplaire.

— Et maintenant, les Gris… chuchota-t-il.

Ceux-ci ne se firent pas attendre. Quelques secondes plus tard, ils passèrent à leur tour à juste quelques mètres du camion invisible, sans remarquer, semble-t-il, eux non plus, quoi que ce soit.

— Parfait…

Comme s’il les voyait à travers un rideau d’air surchauffé, le chauffeur les regarda s’éloigner, tel un groupe de requins lancés à pleine vitesse derrière leur proie. Bientôt, les camions blindés, à l’allure très militaire, bardés de protections d’acier évoquant celles d’un casque de joueur de football américain, ne furent plus qu’une tache à l’horizon.

Le chauffeur attendit encore quelques minutes, jeta un rapide coup d’œil sur l’écran radar de son tableau de bord, coupa le champ d’invisibilité et mit en marche le moteur.

— Allons-y, les enfants. En route !

Il éclata d’un rire malsain, à la limite du sadisme, et démarra.
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Monsieur contemplait d’un air amusé l’image du Docteur sur l’écran du vidéophone. La liaison était codée et, s’il pouvait tout à loisir examiner son interlocuteur, il savait que la réciproque n’était pas vraie et que, sur le récepteur de celui-ci, son propre visage était dissimulé par un masque vidéo d’un noir profond. Ce filtrage électronique de l’image présentait de multiples avantages : d’abord préserver son anonymat, tout en créant autour de sa personne une aura de mystère, mais surtout, comme il l’avait très vite constaté, le fait de se sentir observé sans pouvoir observer en retour mettait encore plus ses « employés » en position d’infériorité.

Le Docteur ne faisait pas exception : debout devant l’appareil, il paraissait presque se tenir au garde-à-vous, très tendu, comme hypnotisé par l’écran. Derrière lui, on pouvait voir le laboratoire secret installé dans les profondeurs de Terminus. Malgré la présence de moniteurs de contrôle, l’ambiance y était fort différente de celle de la salle principale. Autant celle-ci avait une esthétique dépouillée, fonctionnelle, autant le domaine du Docteur donnait une impression de fouillis, de confusion, sans doute très révélatrice sur le plan psychologique. C’était plus que simple désordre de chercheur. Cela bouillonnait, gouttait, suintait. Éprouvettes et bechers remplis de réactifs colorés, et même un vénérable bec Bunsen, avaient déjà envahi la paillasse et voisinaient avec séquenceurs d’ADN et appareils à résonance magnétique nucléaire. De l’autre côté d’un sas à demi entrouvert, on pouvait deviner ce qui devait être la salle de chirurgie au laser. Enfin, pour couronner le tout, des embryons momifiés de chimères biologiques, suspendus dans des cages de verre, ajoutaient une touche morbide : même la décoration de son laboratoire aurait suffi à faire mettre le Docteur au ban de la recherche internationale, et peut-être arrêter.

— Bien sûr, Monsieur, fit celui-ci, sur un ton qui trahissait un respect mêlé d’inquiétude, j’ai suivi vos instructions. À la lettre. Mati n’est pas au courant de l’existence du second camion. (Il marqua un temps, comme pour souligner une fois de plus sa désapprobation.) Mais avec son intelligence, je serais bien étonné qu’il ne…

— N’essayez pas de toujours tout ramener à l’intelligence de votre cobaye ! le coupa Monsieur. C’est plus un signe de votre échec qu’autre chose. Vous et moi savons parfaitement que ce n’était pas le but que nous nous étions donné…

Le Docteur baissa les yeux une fraction de seconde, puis fixa à nouveau l’écran avec intensité, comme s’il espérait être ainsi plus convaincant.

— Je sais, admit-il en hochant la tête, mais avouez que c’est quand même un effet secondaire… intéressant.

— Peut-être. Et je vous ai donné mon accord pour que vous profitiez du Jeu pour tester Mati. Mais j’aimerais bien que vous ne perdiez pas de vue notre objectif principal : le projet Petit Frère. Priorité absolue.

— Bien sûr.

— Il nous faut dix ou vingt Mati… Pour commencer. Et tâchez que cette fois ils ne conservent pas ce côté humain si déplaisant et si peu contrôlable.

Le Docteur sembla hésiter un instant, prêt à argumenter que Mati s’était avéré tout à fait contrôlable, et même des plus coopératif, comme en témoignait l’existence de Monstre. Monsieur ne lui en laissa pas le temps :

— Quant à l’intelligence, poursuivit-il sur un ton péremptoire, ce n’est qu’un gâchis de neurones. Nous sommes bien d’accord ?
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— La ville entre dans mon balayage radar, annonça Monstre. Si tu veux, je peux conduire pendant que tu étudies la situation.

— D’accord, mais dou-ce-ment… lui accorda Gus.

L’ordinateur cherchait toujours tous les prétextes pour prendre le volant et sa conception de la conduite relevait davantage de la cascade que de la course. Comme un enfant avide de sensations fortes qui joue à se faire peur. Non pas que Gus ne lui fasse pas confiance, mais elle trouvait un peu frustrant de n’être qu’une simple passagère et préférait de loin prendre ses propres initiatives.

— Compris ? insista-t-elle.

— Marge de risque de 10 pour cent ?

— 5 pour cent maxi, juste de quoi conserver notre avance.

Elle appuya sur la touche « auto » du tableau de bord et lâcha le volant. Après un léger freinage programmé, le camion négocia seul la courbe. Sagement.

Gus fit craquer les jointures de ses doigts et respira profondément pour se détendre. Puis elle se concentra sur l’image que lui fournissait l’écran radar. Un plan de la ville venait de s’y dessiner, avec, inscrit en pointillé, l’itinéraire prévu. Les positions des camions gris y étaient signalées par de petits rectangles lumineux et la souricière qu’ils avaient préparée à leur intention était clairement visible. Néanmoins, leur stratégie reposait sur l’effet de surprise : voies apparemment dégagées que des camions dissimulés dans les rues adjacentes viendraient bloquer au dernier moment, pour les faire s’enfoncer plus avant dans le piège. Et les véhicules lancés à leur poursuite n’étaient pas seulement là pour leur bloquer toute retraite en cas d’un hypothétique demi-tour. Ils devaient surtout les inciter à rouler à une vitesse telle qu’elle rendrait quasi impossible des improvisations de dernière minute.

— Agrandis-moi C3 ! demanda-t-elle d’une voix tendue. Et je voudrais aussi des données sur le camion qui est en A2. Combien de temps lui faudra-t-il pour revenir sur la transversale et arriver sur la place ?

L’ordinateur resta silencieux un instant. Sur l’écran apparut tout d’abord un schéma tridimensionnel en perspective des rues concernées, comme vues d’hélicoptère. Une simulation des mouvements probables des camions gris lui succéda.

— Pour le camion en A2, il faut compter 45 secondes si le conducteur a de bons réflexes, conclut Monstre, et au moins une minute si la manœuvre est concertée et qu’il attende des ordres…

— On va rattraper la rue parallèle sur la droite. Une centaine de mètres à travers les maisons… C’est de la terre battue, mais il n’y a pas d’obstacles majeurs. On doit avoir à peu près cinq mètres entre les murs. En taillant tout droit on risque peut-être d’écraser deux ou trois poulets, mais ça doit être bon.

— C’est exactement ce que j’allais te suggérer, approuva Monstre. En taillant tout droit, on risque peut-être d’écraser deux ou trois poulets, mais ça doit être bon.

La ville était maintenant toute proche. C’était plus comme un village de campagne démesurément étendu, un ensemble paisible de ruelles étroites et de petites rues bordées de tilleuls avec de minuscules trottoirs qui trahissaient des élargissements successifs de la chaussée. Le camion rouge arriva à hauteur des premières maisons dont les restes de décorations en stuc, qui adhéraient encore aux murs comme par miracle, indiquaient que la ville avait dû autrefois être une sorte de capitale régionale des plus florissantes. Mais, malgré un aspect propret, son heure de gloire et d’opulence était à l’évidence révolue depuis de nombreuses années.

S’en tenant à la marge de risque imposée par Gus, le camion adopta une vitesse plus modérée, qui aurait pourtant été considérable pour tout autre véhicule. Ses poursuivants, eux, ne semblaient pas décidés à ralentir l’allure.

— Les Gris de derrière sont revenus à trois cents mètres, souligna Monstre. Avec cinq pour cent de risque, c’est pas surprenant. Alors, si tu ne veux pas qu’ils nous rattrapent, ou tu changes la marge ou tu reprends le volant…

Dans la rue, cinq ou six personnes apparemment peu habituées à voir des voitures s’éloigner de l’avenue principale marchaient d’un pas tranquille au beau milieu de la chaussée. Elles virent soudain avec horreur déboucher le camion qui dominait de sa masse impressionnante les pavillons entre lesquels il surgissait. Un cycliste qui venait en sens inverse, pris de panique, freina brusquement, zigzagua, tomba. Il eut juste le temps de se relever et de se plaquer contre un mur, tandis que le camion broyait sans pitié la bicyclette.

Gus jeta un rapide coup d’œil à l’écran du défileur et mémorisa l’emplacement des différents camions gris, ceux qui étaient derrière et ceux qui bloquaient la rue de gauche, prêts à intervenir, puis elle vit soudain devant elle, en pleine réalité, arriver à toute vitesse et piler celui qui se plaçait pour obstruer la rue en face. Un petit sourire terrible naquit sur son visage.

Elle enclencha la touche « manuel », freina d’un coup et braqua à droite vers une vieille station-service. Le camion envoya gicler à plusieurs mètres, comme s’il s’était agi d’un vulgaire bidon, une voiture qui s’était imprudemment arrêtée pour faire le plein, et arracha au passage les antiques pompes d’un rouge éclatant. L’essence se mit à jaillir, alors que le monstrueux bélier, dans un fracas de tonnerre, faisait voler en éclats la guérite en bois du pompiste. Seul un mur de brique recouvert de crépi jaune et de vieilles affiches le séparait encore de la petite ruelle au milieu des jardinets qui rejoignait la route parallèle donnant sur la place. Il explosa littéralement sous l’impact du camion, les briques voltigeant de tous côtés.

La manœuvre de Gus ne laissa pas à ses poursuivants le temps de réagir. Lancé à pleine vitesse, le Gris qui la talonnait de plus près tenta lui aussi de braquer, mais une demi-seconde trop tard. Emporté par son élan, le brusque coup de volant ne réussit qu’à le faire partir en tonneau pour s’écraser contre son collègue qui bouchait la route. L’arrivée du troisième Gris, malgré un freinage désespéré, le prenant en tenaille comme dans un gigantesque étau et broyant l’habitacle, vint compléter le massacre. L’explosion des réservoirs mit le feu à l’essence qui avait commencé à se répandre sur le sol. Bientôt ce fut toute la station-service qui s’embrasait dans une immense déflagration. Un champignon orangé et gris s’éleva vers le ciel, léchant les murs lézardés des maisons avoisinantes, dépassant les toits d’une bonne dizaine de mètres.

Un dernier poursuivant gris, qui était resté en arrière, s’élança malgré tout à travers le brasier, se frayant tant bien que mal un passage à travers les débris en flammes et achevant de détruire le mur de brique.

Dans la petite ruelle en terre battue, le camion rouge continuait son inexorable progression. Devant lui, les habitants du village, complètement affolés, essayaient de se mettre à l’abri, ramassaient leurs enfants, lançaient des invectives.

À l’intérieur de la cabine, Monstre essayait de faire le point.

— Ils veulent nous bloquer sur la place, calcula-t-il.

— Je sais, je sais, fit Gus en appuyant de plus belle sur l’accélérateur.

— Nous allons trop vite pour virer à angle droit, nota l’ordinateur.

— Je vais couper le virage !

— Il y a une maison…

Les protestations de Monstre furent couvertes par le fracas du camion défonçant la maison d’angle. La toiture tout entière s’effondra, sans toutefois boucher la route à d’éventuels poursuivants.

— Maintenant, direction la place ! annonça Gus.

— Nous allons plus vite que le Gris, mais il a moins de distance à parcourir…

Gus ne répondit pas : elle surveillait le Gris qui se rapprochait derrière, avec sa carrosserie noircie par les flammes.

— Est-ce que l’autre peut s’arrêter à la sortie de la place ?

— Non, il fonce trop. Son objectif doit être de se trouver devant nous quand nous retrouverons la rue principale.

— Parfait : on va essayer de lui passer sous le nez. Nous ne prenons pas la rue principale : nous allons en face !

— En face ? (Il y avait comme de l’incrédulité dans la voix synthétique de Monstre.) Ça c’est gonflé, fit-il avec un sifflement admiratif. Mais l’escalier ! C’est qu’il y a quand même une trentaine de marches… Moi, j’oserais pas…

— Justement, avec notre vitesse on devrait arriver à franchir la place en vol plané sans trop faire de dégâts. On a de bons amortisseurs ?

Sur la place, c’était jour de fête foraine. Le long des rues qui la ceinturaient et sous les arbres, s’étaient installées plusieurs baraques : confiseurs vendant d’étranges sucreries ressemblant à des ex-voto, marchands de poupées, de peluches et petits Mickeys gonflables, paysans des environs aussi qui profitaient de l’occasion pour vendre leurs fruits et leurs légumes. Les habitants de la ville, auxquels le gouvernement imposait le port de costumes folkloriques traditionnels pour renforcer le sentiment national dans le cadre d’un radical retour aux sources, farfouillaient tranquillement dans les étalages, examinant vêtements et fauteuils en rotin, marchandant les jouets en plastique multicolore. Ce qui dominait surtout, c’étaient deux antiques manèges, dignes d’un musée des traditions populaires, le premier décoré de peintures naïves avec ses chevaux de bois et ses carrosses rose bonbon, le second un vénérable tapecul avec des sièges en planches suspendus à des chaînes, que les enfants endimanchés avaient tous deux envahis dès la fermeture de l’école. Mangeant de la barbe à papa, ils s’en donnaient à cœur joie, lorsque soudain arriva le camion rouge.

Tout se passa très vite. D’abord un bruit de moteur venant de la promenade qui aboutissait à l’escalier, puis la rambarde de bois et les réverbères volant en éclats, et le camion rouge, comme un monstrueux obus passant au-dessus du manège, survolant littéralement la place avant de reprendre contact avec le sol quelque quarante mètres plus loin pour s’enfuir par la petite rue qui se trouvait dans le prolongement.

Les gens en étaient encore à se demander s’ils avaient bien vu ce qu’ils croyaient avoir vu, lorsque, espérant toujours coincer leur proie, les Gris débouchèrent à leur tour sur la place. Ayant mal calculé son virage, le premier fonça droit sur un étalage de confiserie, le réduisant en miettes, avant de faire subir le même sort au stand de poupées. Aveuglé par la toile de tente qui s’était accrochée à son pare-brise, il obliqua sur la droite. C’était justement de là que venait le second Gris, lui aussi lancé à pleine vitesse. Une fraction de seconde la collision parut inévitable, mais le second camion réussit au dernier moment à donner un coup de volant, réaccéléra.

Une marchande de quatre-saisons, encore sous le coup du passage du camion rouge qui avait atterri à seulement quelques mètres de son étalage, vit le Gris se diriger droit sur elle, comme dans un cauchemar.

Gus, qui jetait un coup d’œil sur l’écran vidéo du tableau de bord, assista horrifiée à la scène, filmée par la caméra arrière du camion. La jeune femme avec sa petite blouse blanche et sa robe brodée percutée de plein fouet par le Gris, sa tête faisant exploser le pare-brise. La silhouette disloquée, sans plus de vie qu’une poupée folklorique, retombant au milieu des tomates écrasées. Les gens s’approchant doucement, certains leurs ballons multicolores encore à la main, pour se rassembler autour du corps.

Gus ralentit et se rejeta en arrière sur son siège.

— Bien joué, commenta Monstre. On s’en est superbien tirés…

— Nous oui.

— Au moins cinq Gris d’immobilisés définitivement presque dès l’ouverture du Jeu : ça va nous faire un sacré score !

Gus enclencha la touche « auto ».

— Retrouve-moi la route principale… fit-elle.
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Le souffle coupé, Mati, le Docteur et quelques techniciens étaient rassemblés autour de l’hologramme. Celui-ci, en vue d’ensemble, montrait à la fois l’accident de la place et le camion rouge qui s’éloignait.

Le Docteur poussa, discrètement, un soupir de soulagement. Mais Mati, toujours très tendu, gardait les yeux fixés sur les Gris immobilisés et les petits points lumineux, comme de minuscules fourmis, qui figuraient les habitants du village.

Remarquant son trouble, le Docteur essaya d’en deviner les raisons. Était-il possible que l’enfant s’inquiète des victimes qu’avait dû faire le carambolage ? Difficile à imaginer. Malgré la violence de certaines images, les reportages filmés qu’il avait pu voir des précédentes éditions du Jeu n’avaient paru le traumatiser d’aucune façon. Alors, était-ce au contraire parce que la représentation holographique, plus réaliste, n’avait pas la même qualité vidéo que les simulations ? Dans celles-ci les Gris disparaissaient dans une explosion de dessin animé, alors qu’ici, bien évidemment, ils restaient sur place. Mati se sentirait-il frustré par la réalité ?

Le Docteur, très théâtral, se tourna vers lui et commença à applaudir. Wecks et les techniciens suivirent aussitôt son exemple.

Mati releva la tête, répondit par un petit sourire qui s’élargit progressivement. Sans trop savoir quelle contenance adopter, mais à l’évidence très fier, il regarda les techniciens qui étaient tous tournés vers lui.

— Remarquable… remarquable ! fit le Docteur.

— Le Jeu est loin d’être terminé… remarqua Mati, non sans fausse modestie.

Il semblait avoir complètement oublié les petits points lumineux qui s’agitaient encore sur la place du village.
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Dans la cabine du camion rouge, les haut-parleurs retentissaient du rythme lancinant d’une chanson de film populaire indien, à mi-chemin entre une musique d’Ennio Morricone et les mélopées arabes traditionnelles. La chanson se termina, et, après un bref silence, reprit tout au début.

Gus s’alluma une cigarette. Elle paraissait maintenant plus détendue.

— Tu ne pourrais pas changer de disque ? demanda-t-elle.

— Ce n’est pas un disque, crut bon de préciser Monstre. C’est une chanson que j’ai repiquée sur la radio, et que j’ai mise en mémoire…

— D’accord, mais ça fait cinq fois que tu nous la repasses.

— Quatre fois seulement et c’est très beau, très émouvant…

— Je ne comprends pas l’arabe…

— L’hindi… rectifia Monstre. Mais je peux te traduire les paroles si tu veux. C’est l’histoire d’une petite fille qui…

— Non.

— Bon-jev-oisk-ec’est ! fit Monstre en imitant le débit haché d’un robot de feuilleton télé. Jelaferm !

La chanson s’arrêta brutalement au milieu d’une phrase musicale. Le silence s’installa. On n’entendait plus que le bruit du camion.

Gus tira sur sa cigarette, souffla la fumée.

— Ça va. Fais pas la gueule, plaida-t-elle.

Au loin sur la route, à près d’un kilomètre en avant du camion, se dessinaient les contours de quelques maisons isolées. Gus voulut actionner la caméra à longue portée, mais l’écran resta opaque. Elle sentit l’agacement la gagner.

— Monstre ? Monstre, s’il te plaît ?

Elle appuya une seconde fois sur la touche de commande de la caméra. L’écran s’alluma enfin, mais l’image n’était pas celle du village sur lequel ils arrivaient. C’était une image aux couleurs très vives qui semblait sortir tout droit d’un jeu vidéo. Un petit bonhomme à la silhouette très schématisée avançait le long d’une route. Dans le ciel des bombardiers futuristes passaient au-dessus de lui, larguant des chapelets de petites boules lumineuses. Avec son arme, une sorte de fusil laser, le petit bonhomme réussit à en abattre quelques-uns, ainsi qu’un chasseur qui arrivait en rase-mottes à l’horizon. Mais il n’avait pas vu un tank qui venait par-derrière. Le mot « crash » en lettres rouges clignota un instant lorsqu’il arriva sur lui. Le petit bonhomme resta allongé sur le sol, aplati comme un personnage de dessin animé.

À ces images succédèrent bientôt celles de l’accident de la place du village, puis, très vite, se bousculant sur l’écran, celle d’un gigantesque robot multicolore armé d’une tronçonneuse géante, celle d’un château médiéval sous l’orage, celle…

— Monstre ! cria Gus, excédée, mais surtout aussi un peu inquiète. Qu’est-ce que c’est que ça, qu’est-ce que c’est que ces images ?

Sur l’écran un cadavre sanguinolent, la bave aux lèvres, tendait vers elle un index autoritaire, comme pour l’inviter à s’engager ou se rengager dans une armée de zombies. Ses yeux fous, exorbités, regardaient à gauche puis à droite, puis encore à gauche. Comme un personnage vidéo qui aurait été dessiné par Edvard Munch.

— Je ne sais pas, fit Monstre, avec une touche d’affolement dans la voix. Je ne comprends pas, je ne comprends pas !

Le camion arrivait maintenant à hauteur des premières maisons du petit hameau.

— Peut-être le choc quand nous sommes passés à la station-service, suggéra l’ordinateur. C’était quand même quelque chose. Quand j’y repense… Ou alors quand nous sommes retombés après notre vol plané. Il suffit d’un simple faux contact et…

— Ralentis ! ordonna Gus.

— Ne t’inquiète pas ! répliqua Monstre. Le radar confirme les données que j’ai en mémoire : traversée de village abandonné ne posant pas de problèmes particuliers. Vitesse recommandée : 120. Revêtement excellent.

Comme pour contredire l’ordinateur, le bitume s’interrompit tout à coup et la route se transforma en une piste caillouteuse.

— Revêtement excellent ! ironisa Gus.

C’est alors qu’elle vit, toute proche, la flèche d’un panneau indiquant une déviation.

— Une déviation, constata Monstre. Je ne comprends pas.

— On peut la prendre ?

— Trop tard.

Gus enfonça la touche « manuel » et se crispa sur le volant.

— Distance d’arrêt ?

— 320 mètres.

Le camion percuta la barrière indiquant le début des travaux, juste trois ou quatre tréteaux et une pancarte à laquelle était accrochée une lanterne rouge. Bien piètre obstacle après ceux balayés quelques instants plus tôt, mais le choc rétablit l’image sur les différents écrans.

— Défileur opérationnel, annonça calmement Monstre, d’une voix très assurée, comme si rien ne s’était passé.

La sueur perlait sur le front de Gus. Elle jeta un rapide coup d’œil aux écrans.

— Qu’est-ce que c’est que cette barre sombre ?

— Tranchée… Fonce ! À 45 on est sûrs de se planter, mais à partir de 100 on devrait passer.

— « Devrait »… fit Gus en réaccélérant.

Alertés par le rugissement du moteur et le vacarme des cailloux giclant contre le châssis, les terrassiers se retournèrent, médusés. Le camion était déjà sur eux et ils n’eurent d’autre ressource que de se jeter à plat ventre dans la tranchée. Dans un fracas épouvantable, ils le virent passer au-dessus d’eux, balayer la barrière de fin de travaux et s’éloigner à toute vitesse.

Tandis que les ouvriers hurlaient des invectives en tendant le poing, celui qui semblait le contremaître se releva, le visage encore maculé de terre ocre, grimpa hors de la tranchée et se précipita vers l’une des maisons toutes proches. Il décrocha le téléphone.

— Je voudrais parler au Commandant… fit-il.

 

Debout devant l’hologramme, le Docteur était blême. À côté de lui, Mati, assis dans « son » fauteuil, semblait presque prendre plaisir à l’inquiétude des adultes. Il pianota sur les touches situées dans l’accoudoir. Le camion sembla revenir en arrière en accéléré.

— Qu’est-ce qu’elle a fait ? murmura le Docteur qui avait peine à en croire ses yeux.

— Elle est passée… répliqua Mati avec un petit air amusé.

Il appuya sur une touche et se repassa la scène, cette fois au ralenti.

— Mais pourquoi a-t-elle fait ça ? répéta le Docteur. Il n’y avait même pas de Gris. Ils…

— Ils ont dû estimer que c’était jouable, qu’ils pouvaient passer sans problème… fit Mati, très sûr de lui. Et ils ont eu raison : si le camion avait pris la déviation, nous aurions facilement perdu une heure, ajouta-t-il en rétablissant le défilement normal, en temps réel, de l’image holographique.

— Oh non ! C’est pas vrai… s’exclama le Docteur.

À l’extrême bord de l’hologramme, en avant du camion rouge, venait d’apparaître une grappe d’obstacles. Plusieurs véhicules à l’arrêt, dont certains garés en travers de la route.

— Un barrage… commenta Mati. Mais ça n’a pas l’air d’être des Gris, ce n’est pas leur type de camions.

— Les données fournies par l’équipe qui a effectué un repérage préliminaire du trajet indiquent un fortin militaire à trente kilomètres au sud, intervint Wecks. J’ai bien peur que ce soit…

— Merde, merde.

— Mais ne vous inquiétez pas, Docteur ! essaya de le rassurer Mati. Si ce ne sont pas les Gris, il n’y a pas de problème…

— Tu ne comprends pas, Mati : c’est pire.

— Les gens de cette région n’ont pas signé les conventions internationales réglementant le Jeu, expliqua Wecks.

— Ils ne veulent pas jouer avec nous ?

Mati n’arrivait pas à croire qu’une telle chose soit possible. Il se retourna vers le Docteur, perplexe.

— Oui, c’est cela, approuva celui-ci avec un petit sourire triste devant la naïveté de l’enfant. C’est exactement ça : ils refusent de jouer avec nous…
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Gus vit se dessiner devant elle, au bout de la route, un barrage impressionnant. La caméra longue portée, à nouveau opérationnelle, lui permit de mieux en préciser la nature : des militaires locaux, un véritable commando. Il y avait là une automitrailleuse, des camions, plusieurs petites voitures noires et des herses articulées barrant la chaussée.

Les couleurs voyantes de leurs uniformes de parade, dignes de quelque dictature tropicale, donnaient aux hommes un côté un peu ridicule. Mais le fait qu’ils soient armés jusqu’aux dents venait très vite corriger cette impression d’une armée de comédie.

— À combien sommes-nous encore de la frontière ? demanda Gus d’une voix très sèche.

— 300 kilomètres…

— Pas de trace des Gris ?

— Ils doivent être en train de se réorganiser, suite à leurs petits problèmes dans le village.

Gus avala sa salive, passa en manuel et ralentit.

— Je vais essayer de parlementer. Essayer. Il n’y a pas d’autre solution. Mais tu devrais te mettre à l’abri.

— C’est ma faute, s’excusa Monstre. Je suis vraiment désolé, Gus.

— Désolé ? Je me demande…

En quelques secondes, les installations du tableau de bord rentrèrent dans leur logement, se replièrent. Des volets vinrent cacher les écrans vidéo. La cabine ressemblait maintenant à une cabine ordinaire. Gus arrêta le camion, commença à descendre en arborant un large sourire innocent.

Les militaires la cernèrent aussitôt. Les uniformes excessifs des uns et la tenue parapunk des autres, les peintures de guerre élaborées qui décoraient leur visage ajoutaient à leur aspect inquiétant. New York sur la steppe. Gus se serait presque crue face à un gang de tarés de la conurb. Un mastoc aux cheveux taillés à la huron l’attrapa par la taille et la déposa au pied du camion.

De sa jeep, le gradé esquissa un sourire, lui fit signe d’approcher. Un des hommes, trouvant sans doute que Gus n’avançait pas assez vite, lui lança un coup de pied. Gus esquiva, se mit instinctivement en position de défense de karaté, comprit qu’elle venait de faire une grosse erreur.

— Il faut l’excuser, fit le gradé. Il ne supporte pas les femmes. C’est viscéral.

Gus se tourna vers lui, se dit qu’il valait mieux ne pas continuer sur ce terrain et décida de plutôt jouer l’innocence. Elle n’en eut pas le temps. Sur un signe du gradé deux hommes se jetèrent sur elle. Elle neutralisa le premier avant de se faire assommer sans ménagement par le second, un Noir athlétique et élancé dont la moitié du visage était peinte en blanc comme un masque de mime.

 

Gus ouvrit les yeux. L’endroit où elle se trouvait était plongé dans l’obscurité. Elle était allongée sur le sol et elle avait froid. Son crâne lui faisait mal, comme au sortir de quelque monstrueuse gueule de bois. En essayant de s’asseoir elle sentit une douleur dans les reins. Les militaires : ils avaient dû continuer à la frapper même après qu’elle se fut écroulée, inconsciente.

Le plus important, dans l’immédiat, était de savoir où elle se trouvait. Elle espérait vaguement que ses agresseurs l’avaient abandonnée sur place, laissée pour morte, mais elle ne se faisait pas trop d’illusions. Elle chercha dans sa poche, y trouva une boîte d’allumettes, en gratta une.

La lueur de la flamme l’aveugla presque, et avant que l’allumette s’éteigne, elle eut tout juste le temps d’entrevoir la porte d’un cachot.

— Fuck ! jura-t-elle.

Une voix d’homme s’éleva du fond de la cellule, grinçante :

— Américaine ?

Gus se releva d’un bond, craqua fébrilement une seconde allumette et regarda autour d’elle. Elle vit la couverture militaire roulée que quelqu’un avait glissée sous sa tête, remarqua que son blouson avait été desserré.

— La moindre des choses…

L’allumette à la main, Gus se dirigea vers l’endroit d’où semblait provenir la voix. Elle distingua bientôt une silhouette appuyée contre le mur. Un visage défraîchi, barbu, mais avec des yeux clairs, brillant dans la nuit comme ceux d’un chat.

— Qui êtes-vous ? demanda Gus, presque agressive.

— Bonne question. Des fois, je me la pose moi-même…

L’allumette s’éteignit. Gus en chercha une autre.

— Économise tes allumettes, reprit l’homme. Laisse tes yeux s’habituer à l’obscurité. On peut tout aussi bien parler dans le noir. T’as pas peur du noir ?

— Je n’ai pas peur de grand-chose, répliqua Gus sur un ton de défi, en grattant l’allumette.

— Tant mieux.

Gus tenait toujours l’allumette enflammée entre ses doigts. Quand la flamme arriva au milieu du bâtonnet et que le bout phosphoré fut carbonisé, elle le pinça avec les deux autres doigts, et laissa l’allumette se consumer entièrement.

— Économie… C’est un gosse qui m’a appris ce truc. Facile, le tout c’est de ne pas avoir peur de se cramer. Mais si l’on veut y voir clair, des fois il faut prendre le risque de se brûler un peu.

— Lourd de symbolisme ! ironisa le prisonnier, faisant semblant d’être impressionné. Mais c’est bien de connaître des petits tours comme ça. Moi, je jongle avec des oranges. Ça amuse beaucoup les gardiens. Important de savoir ce qui les amuse : il ne faut pas oublier que nous sommes leurs invités…

— Ça fait longtemps que je suis là ? demanda Gus après un moment de silence.

— Tu as dormi deux heures, peut-être trois.

— Pas de fenêtre ?

— Juste la lucarne là, mais elle donne que sur le mur de l’infirmerie. Pourquoi ? Tu veux savoir où est ton camion ? (Il marqua un temps.) Ils l’ont tiré jusque dans la cour… l’ont fouillé… Paraît que c’est un bahut de luxe !

Gus craqua une nouvelle allumette et éclaira le visage de l’homme sur lequel se lisait un petit sourire ironique, mais empreint de tristesse.

— Comment est-ce que tu…

— On sait tout ici, la coupa-t-il. Très vite.

Il souffla sur la flamme que Gus tenait tout près de lui, inquisitrice.

— Et arrête de jouer avec les allumettes ! s’énerva-t-il.

— Si ça me plaît…

— Ce que j’en dis… c’est pour toi. Les gardiens vont voir la lueur. Et t’as peut-être pas intérêt à leur signaler que tu es réveillée…

— Pourquoi ? fit Gus en craquant une nouvelle allumette. Plus vite ils viendront, plus vite je serai sortie d’ici…

— Tu comptes sur leur galanterie, c’est ça ?

Il secoua la tête en soupirant.

— Non, mais quand ils comprendront qui je suis, ils se diront qu’il vaut peut-être mieux me relâcher…

— Espérons.

— J’ai des relations, des amis très puissants, je…

— Ici, le « je voudrais téléphoner à mon avocat », ça ne marche pas. Même ce que tu ne dis pas peut être retenu contre toi. SURTOUT ce que tu ne dis pas. Alors, quand ils vont t’interroger, dis-leur ce qu’ils veulent savoir. Encore une fois, ce que j’en dis, c’est pour toi. Moi, je n’en ai rien à foutre : je sors demain. Enfin, peut-être… S’ils ne changent pas d’avis ! (Sa voix se fit presque implorante :) Je t’assure, je les connais : ça fait cinq ans que je moisis ici.

— Mais je n’ai rien à leur dire à tes copains, s’obstina Gus qui commençait à se demander si l’homme n’avait pas été mis dans la même cellule qu’elle dans le but de lui arracher des informations.

— Mes copains !… s’emporta le prisonnier en se relevant brusquement, comme un diable jaillissant de sa boîte.

Il secoua la tête, effaré, les lèvres serrées, et agrippa Gus par le revers de son blouson, puis, ponctuant chacune de ses phrases d’une nouvelle bourrade, il la fit reculer vers le mur du cachot.

— T’es vraiment trop conne. Tu n’as pas encore compris ? Ils sont capables de tout ! Ils vont te tuer !

Son désespoir et sa sincérité ne faisaient pas de doute. Gus s’en voulut presque d’avoir pu le soupçonner. Ce qui ne fit qu’augmenter sa rage.

— J’ai compris, fit-elle. Ça suffit. Ça SUFFIT !

Mais l’homme s’accrochait à elle, la main toujours crispée sur le blouson. Elle se dégagea violemment d’un coup sur le bras qui la maintenait et enchaîna en contre-attaque d’un coup de pied doublé de la jambe au visage. L’homme para comme miraculeusement ses attaques avec le bras et lança à son tour un « tsuki » qu’il bloqua à quelques millimètres seulement des yeux de la jeune femme. Là où elle s’attendait à voir un poing, Gus découvrit avec stupeur une main artificielle, que la lumière de la lune filtrant soudain par la lucarne vint éclairer.

— Manchot, c’est comme ça que je m’appelle maintenant. Jolie prothèse, non ? Un cadeau de mes « copains », comme tu dis… C’est eux qui m’ont fracassé et broyé la main, avec une masse, en se relayant jusqu’à ce qu’elle soit en bouillie. Parce que, vois-tu, il y a cinq ans, j’étais comme toi. Moi aussi j’étais une grande gueule ! Tu vois le tarif…

Gus resta un moment pétrifiée, comme frappée tout à coup par l’insolite de la situation et la sincérité pathétique du prisonnier. Ses doigts remontèrent lentement vers la main artificielle qu’ils effleurèrent avec tendresse et désarroi. Elle sourit tristement du contact dérisoire, baissa les yeux et se laissa glisser contre le mur.

Au bout d’un moment, elle releva la tête et son regard croisa celui de Manchot qui la fixait toujours. À son tour, il se laissa lentement glisser contre le mur pour s’asseoir à côté d’elle.

— C’est pourtant ni le jour ni la situation pour tomber amoureux, lança-t-il enfin en regardant droit devant lui.

— J’ai peur que dans ces trucs-là on ne choisisse ni le lieu ni l’instant, répondit Gus.

Elle se serra contre lui.
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La petite fille regarda le camion rouge garé au fond de la cour du fortin juste sous la tour de guet en forme de minaret. Les cheveux coupés court, elle était vêtue d’une petite robe en toile blanche. La vivacité se lisait dans son regard, mais aussi une certaine tristesse très adulte et il n’était pas difficile de deviner qu’elle travaillait déjà, probablement louée par ses parents à l’un des marchands qui avaient installé leur commerce dans les murs mêmes du fortin.

La nuit était déjà bien avancée et, hormis les soldats de garde dans leur guérite, près de la grille, les lieux étaient déserts.

Elle se glissa silencieusement près des roues qui étaient presque aussi hautes qu’elle, grimpa sur le pare-chocs et commença à escalader l’énorme capot du camion. Non sans avoir jeté un rapide et ultime coup d’œil en direction du poste de garde, elle se mit alors à démonter les essuie-glaces avec des gestes d’une étonnante précision. La chose ne lui prit que quelques secondes. Puis, son travail effectué, elle redescendit le long du capot et enfouit prestement son butin dans un grand cabas en paille tressée, résolue à décamper au plus vite.

Un dernier regard au fascinant véhicule, encore plus impressionnant dans le calme de la nuit, en décida autrement. Après une brève hésitation, elle se risqua sur le marchepied, grimpa jusqu’à la portière, l’entrouvrit et se faufila dans la cabine.

Elle avait à peine commencé à fouiller dans la boîte à gants que le tableau de bord commença à se déployer doucement, comme une fleur qui s’ouvre.

— Bonjour… fit Monstre de sa voix la plus charmeuse.

La petite fille eut un mouvement de recul, posa la main sur la poignée de la portière, prête à s’enfuir. Mais sa frayeur fut de courte durée, cédant vite la place à la fascination. Sur son visage éclairé par les voyants lumineux multicolores, se dessinait déjà un sourire émerveillé.
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Quelques petits coups discrets frappés à la porte, puis le bruit de la clef dans la serrure : le geôlier se tenait à l’entrée du cachot. Mise en plis et chemisier en dentelle, mais maquillage très sobre, juste un soupçon de fond de teint, il ressemblait un peu à une gouvernante de roman gothique. Il fit signe à Manchot de s’approcher, lui posa la main sur l’épaule et l’entraîna doucement dans le couloir, laissant le champ libre à deux soldats en armes qui pénétrèrent dans la cellule.

— Le Commandant est rentré. Il veut te voir, lança le premier dont le visage s’ornait d’une longue balafre rehaussée de peinture bleue.

— Allons-y, fit Gus qui semblait avoir retrouvé toute son assurance, et s’avança d’un pas décidé vers les gardes.

— Pas comme ça, ma belle, répliqua le balafré en sortant une paire de menottes. Tu vas dans le monde. Faut mettre tes bijoux.

En voyant les gardes empoigner brutalement la jeune femme, le sang de Manchot ne fit qu’un tour. Les muscles tendus et aussi désespérée que puisse être une telle tentative, il se retourna, prêt à en découdre avec les soldats. Gus l’en dissuada d’un imperceptible petit mouvement de la tête.

Manchot s’arrêta dans son élan, le réduisant à un simulacre d’agression. Sentant son hésitation, le geôlier l’entraîna à nouveau avec une douceur gluante.

— C’est marrant, commenta le balafré, philosophe. Un qui sort, l’autre qui rentre…

Le geôlier ouvrit la porte donnant sur la cour du fortin. Manchot jeta un dernier regard à Gus que les gardes emmenaient sans ménagement. Comme à regret, il se décida enfin à sortir. Il plissa les yeux, aveuglé par la lumière du matin. L’air hirsute, habillé d’un blouson déchiré et d’un vieux pardessus fait d’un patchwork de jeans, il descendit l’escalier menant à la cour. Sa démarche souple, son œil vif trahissaient une secrète énergie qui contrastait avec l’air fatigué de ses vêtements.

Dehors, le camion rouge était toujours là, immense, plus impressionnant encore que tout ce qu’il avait pu imaginer, mais il estima plus prudent de ne pas paraître trop s’y intéresser.

Devant les arcades, des marchands, malgré l’heure matinale, commençaient déjà à installer leurs éventaires. D’autres étaient accoudés à la buvette du fort, avalant un café avant de se mettre au travail. Manchot alla droit vers leur groupe, échangea quelques mots, à grand renfort de gestes, avec un moustachu au visage en lame de couteau. Amusé par le bagout du prisonnier, et sans doute favorable à la réinsertion des anciens taulards, tant que cela pouvait être à son avantage, le marchand finit par hocher la tête en signe d’approbation et montra une voiture garée un peu plus loin. Manchot opina et se dirigea vers la vieille guimbarde dont il ouvrit le capot. Il fit une petite grimace en découvrant l’état du moteur, commença néanmoins à se pencher dessus, releva les yeux vers une fenêtre du premier étage.

 

Torse nu, une serviette-éponge rouge jetée sur l’épaule, le Commandant du fort était en train de se raser avec un coupe-choux au manche en ivoire. Il accusa d’un petit signe de tête l’arrivée de Gus que les gardes venaient d’introduire dans son bureau.

Décorée dans les tons pourpres, encombrée d’œuvres d’art anciennes avec une prédilection pour les éphèbes de bronze et les armes de collection, la large pièce tenait à la fois du campement, du vestiaire sportif et de la salle des ventes. Rassemblées avec discernement et plus de culture que de goût, sans doute au gré de pillages successifs, sculptures, céramiques et tapisseries semblaient avoir été plus entreposées que disposées, et Gus eut l’impression de n’être elle aussi qu’une marchandise qu’on venait de livrer, un butin supplémentaire. Pour un peu, le signe de tête du Commandant à ses gardes avait semblé vouloir dire : « Posez-moi ça là, je vais m’en occuper tout à l’heure. » Cependant elle nota que celui-ci, tout en continuant à se raser, l’observait dans la glace.

— Bonjour. Comment allez-vous ? lança-t-il dans un français sans accent, presque trop parfait. Je suis très heureux de faire votre connaissance.

— Moi aussi, Commandant, répondit Gus sans se démonter.

Elle n’en était pas si sûre. Il flottait dans les lieux un très net parfum de décadence. Le bureau immense, haut de plafond, lui faisait penser non seulement à un antre de pillards, de seigneurs de la guerre, mais aussi, elle n’aurait su dire pourquoi, à un harem. Peut-être était-ce la forme des fenêtres, les paravents en bois ouvragés. Peut-être était-ce l’attitude des hommes de main, assis à même les tapis, observant la scène avec une sorte de curiosité blasée. Elle sentit qu’il fallait d’une manière ou d’une autre qu’elle affirme sa présence, qu’elle ne se laisse pas prendre à cette atmosphère vénéneuse de violence au ralenti.

— Il y a certainement une méprise, ajouta-t-elle avec la même conviction.

— Non, la coupa sèchement le Commandant en essuyant un reste de savon sur son visage. Et n’essayez pas non plus de me convaincre qu’il existe un accord secret entre mon gouvernement et le vôtre… Je sais que c’est faux. Vos autorités ont bien demandé l’autorisation de faire passer vos manœuvres antiterroristes, votre « Jeu » comme vous l’appelez, sur notre territoire. Oui, mais justement cette autorisation leur a été refusée. Nous avons suffisamment de problèmes dans la région sans que les étrangers viennent s’amuser chez nous.

» Vous avez décidé de venir quand même. Tant pis pour vous.

— Vous faites erreur, dit simplement Gus.

Le Commandant sortit une petite valise, style attaché-case, de derrière son bureau, la posa devant elle.

— Erreur ? Je ne crois pas ! À propos nous avons trouvé cela dans votre camion… Savez-vous ce que c’est ?

— Aucune idée…

— Eh bien nous allons le découvrir ensemble…

Les seconds émirent un petit gloussement amusé et s’approchèrent de la valise. Le Commandant l’ouvrit. C’était un micro-ordinateur portatif dont l’intérieur du couvercle était constitué par un écran à cristaux liquides. Un texte s’y afficha aussitôt, en grosses majuscules clignotantes : « BRAVO ! VOUS AVEZ INTERCEPTÉ LA BOMBE ATOMIQUE… VOUS MARQUEZ MILLE POINTS. »

— Amusant, très amusant ! fit le Commandant dont le ton ironique trahissait désormais une sorte de haine et se faisait de plus en plus menaçant. (Il referma brutalement la valise, claquant le couvercle d’un coup de poing, et la jeta par terre.) Vous autres gens de pays riches savez vraiment comment vous distraire… Vous voulez que je vous dise : vous êtes de grands enfants…

Tandis que ses seconds s’esclaffaient du bon mot de leur chef, celui-ci alla prendre sur une table un magnifique colt à la crosse en bois précieux et approcha le canon de la tempe de sa prisonnière. Il commença à presser sur la détente et ne détourna l’arme qu’au dernier moment pour fracasser l’ordinateur d’une balle.

— Vous vous déguisez… Vous vivez dans un univers irréel ! reprit le Commandant parlant de plus en plus vite et de plus en plus fort. Vous croyez pouvoir tout résoudre avec vos ordinateurs et vos missiles ! Vos spécialistes s’amusent avec des « scénarios géopolitiques ». Et pendant ce temps-là, nous, nous avons de vrais problèmes, trafic de sang, d’embryons… Et aussi guérillas. Parce que nos rebelles à nous ne sont pas des espèces de « simulations ». Ils organisent de vrais attentats, avec de vraies bombes.

» Alors mes amis et moi, nous sommes bien obligés de réagir. Et à ce moment-là vos journaux, votre télévision critiquent nos méthodes « barbares » ! De quel droit ? Comme si nous avions le choix !

Il s’approcha de Gus que maintenaient toujours les gardes et lui décocha vicieusement un coup de poing dans le ventre.

— Ici c’est la réalité. J’ai peur qu’elle ne vous plaise pas trop, reprit-il en la regardant avec satisfaction se plier en deux de douleur. Vous aviez un peu perdu le contact, non ?

Gus releva la tête.

— Vous êtes en train de faire une erreur, une très grosse erreur. Ça peut vous coûter votre carrière, menaça-t-elle.

En guise de réponse, le Commandant lui envoya un nouveau coup de poing.

— Je suis joueur. Je n’y peux rien. C’est pour cela que votre « Jeu » m’intéresse tellement. Je pense qu’il cache quelque chose et je suis bien décidé à savoir ce que c’est. Et vous allez me le dire… Pourquoi avoir fait un détour pour justement passer par ici ? Où est la vraie bombe ?

— Vous êtes fou ! vous êtes complètement fou !

— J’ai simplement du mal à comprendre la signification de ce genre de jeu. Mais peut-être est-ce une question d’éducation : on ne m’a pas offert d’ordinateur quand j’étais petit. Je n’ai pas eu l’occasion de m’amuser avec des petits dragons ou de tirer sur des astéroïdes. Mes parents n’avaient pas les moyens.

« Mais, par contre, nous avions des jeux plus… virils. Je vais vous montrer : c’est tout à fait autre chose.

Joignant le geste à la parole il sortit du tiroir de son bureau une batte de base-ball et s’approcha de Gus. Devinant ce qui allait suivre, celle-ci tenta une fuite désespérée vers la fenêtre. Un des seconds l’intercepta aussitôt, la saisissant à bras le corps avec un plaisir évident. Un sourire obscène aux lèvres, il commença à lui malaxer les seins.

— Du calme… fit le Commandant. Le travail d’abord. Le plaisir ensuite…

Il adressa à sa prisonnière un petit sourire.

— Alors, madame, où est la bombe ? J’ai toujours eu envie d’avoir une bombe atomique bien à moi.
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Sans lui accorder la moindre attention, les deux soldats passèrent à côté de la petite fille accroupie qui passait une serpillière crasseuse sur le sol de l’infirmerie. Leurs bottes laissèrent une trace sanglante sur le carrelage encore mouillé. La petite fille, qui avait presque terminé, releva la tête d’un air las pour voir l’un des sbires du Commandant en train de déposer sur l’un des lits la forme humaine enveloppée dans une couverture qu’il tenait dans ses bras.

De la couverture, maculée de taches rouges, glissa un bras nu le long duquel coulait un filet de sang qui commença à goutter sur le sol.

— Toujours pareil, fit le balafré philosophe en s’allumant une cigarette. On casse et puis on répare. Maintenant il va falloir aller chercher le médecin pour la recoudre. Tu viens avec moi ? De toute manière, y a peu de chances qu’elle se tire…

— Ça c’est sûr, approuva l’autre. À supposer qu’elle s’en sorte, avec ses deux jambes en miettes, elle ne remarchera pas de sitôt !…

Dès qu’ils furent sortis, la petite fille s’approcha doucement du lit. On entendait comme un râle étouffé. Elle souleva délicatement la couverture, découvrant le visage de Gus. Celle-ci ouvrit les yeux, regarda d’un air affolé autour d’elle, comme pour s’assurer que personne dans l’infirmerie ne pouvait l’entendre, avant de revenir sur la petite fille.

— Tu sais écrire ? chuchota-t-elle entre deux gémissements.

— Oui.

— Je crois que je suis coincée ici… pour très longtemps, peut-être pour toujours. Tu veux bien m’aider ?

La petite fille hocha la tête.

— Il faut les démasquer, continua Gus. (Chaque mot lui demandait un effort presque surhumain.) Donner le mot de passe de Monstre à Manchot… Tu connais Manchot ? Il faut qu’il me remplace. Il faut qu’il continue la course. À ma place. Qu’il conduise le camion. Le ramène à Mati.

— Monstre, Manchot, Mati… fit la petite fille en hochant la tête pour montrer qu’elle avait bien tout enregistré.

— Oui. Aide-le. Je crois qu’il y a une triche… Un camion jaune… un camion fantôme… Interférences radar… Maintenant, écris… C’est très important.

— Oui, mais je…

La petite fille regarda autour d’elle, parcourant la pièce du regard. Elle alla jusqu’à la corbeille à papier où elle récupéra un bout de feuille tout chiffonné. Puis ses yeux tombèrent sur la boîte d’allumettes que le soldat avait laissée à côté du cendrier. Elle en sortit une allumette qu’elle trempa dans le sang de Gus et commença à écrire.

— La brûlure et la lumière sont inséparables. Écris : la brûlure… et la lumière… sont inséparables.

Des bruits de bottes retentirent dans le couloir. La petite fille cacha rapidement le bout de papier dans la boîte d’allumettes et retourna passer sa serpillière, comme si de rien n’était.
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Assis contre le mur, seul dans un recoin des arcades, Manchot sortit de sa poche la boîte d’allumettes que la petite fille lui avait glissée dans la main.

— De la part de Gus, avait-elle précisé avant de s’enfuir en courant.

Manchot prit une allumette dans la boîte, la gratta contre le frottoir. Le visage dur, les larmes lui venant aux yeux, il regarda la flamme consumer lentement le bâtonnet. Lorsque celle-ci arriva à mi-parcours, il marqua une infime hésitation, prêt à essayer le tour que lui avait montré Gus. Un sourire triste passa sur ses lèvres.

Il souffla l’allumette dans un soupir, resta un moment avec le bâtonnet à demi calciné entre les doigts, puis se décida à le remettre dans la boîte.

C’est alors qu’il remarqua le petit papier qui était plié au fond. Il le sortit, commença à lire.

Des voix qui criaient son nom le firent sursauter. C’étaient des soldats, attablés dans le petit café. Ils lui faisaient signe d’approcher.

Il remit prestement la boîte d’allumettes et le papier dans sa poche, se releva et marcha vers eux, mimant quelques pas maladroits, les bras en balancier, comme un danseur de corde un peu éméché.

Les soldats, apparemment amusés de son improvisation, l’invitèrent à s’asseoir avec eux. Le leader du groupe, un costaud gras et luisant de sueur, posa sur la table deux oranges et une bouteille de vin.

Manchot le regarda, faisant mine de ne pas comprendre. Il tendit la main vers la bouteille. Le costaud l’arrêta.

— Pas si vite, faut le mériter !… fit-il.

Manchot soupira, prit les oranges et se mit à jongler de sa main unique. Hilares, les soldats se mirent à crier et à applaudir. C’était à qui aurait l’air le plus excité. Au bout de quelques instants, le costaud lui fit signe d’arrêter et montra la bouteille de vin. Manchot s’en empara d’un air vorace et se mit à boire goulûment.

Mais les soldats lui arrachèrent bientôt le litron pour le reposer sur la table. Il était à moitié vide. Avec un grand sourire, le costaud rajouta une troisième orange.

Au milieu des rires, le vin dégoulinant encore sur son menton et sa poitrine, Manchot se remit à jongler.

Étendu de tout son long à côté du camion rouge, entre les oranges éparpillées et deux bouteilles de vin vides, Manchot vit arriver les deux gardes qui faisaient leur ronde. Il ferma aussitôt les yeux, feignant le sommeil de l’ivresse.

Les deux militaires longèrent le camion, s’arrêtèrent en voyant le corps en travers de leur chemin. L’un d’eux, savourant déjà sa plaisanterie, mit le pied sur le ventre de Manchot. Celui-ci sursauta, les yeux mi-clos, et cracha bruyamment avant de s’effondrer à nouveau. Satisfaits, les soldats s’éloignèrent en riant.

Lorsqu’ils eurent passé l’angle du mur, Manchot se releva d’un bond, courut vers la cabine du camion, se glissa à l’intérieur. Retenant son souffle, il s’assit au volant. Puis, plissant les yeux comme s’il faisait un effort de mémoire, il avala sa salive et articula enfin le mot de passe :

— « La brûlure et la lumière sont inséparables. »

Aussitôt le capot de l’ordinateur coulissa et le tableau de bord se déploya en silence.

Manchot ne put retenir une exclamation de surprise, heureusement proférée dans un souffle.

— Oh putain, la vache !

Il n’en croyait pas ses yeux.

— Monstre, mes amis m’appellent Monstre, rectifia l’ordinateur. Je t’attendais, Pilote… Je nous ai calculé une manœuvre de sortie qui me paraît raisonnable…

— Je ne suis pas le… Pilote, précisa Manchot.

— J’ai compris que tu n’étais pas Gus, d’ailleurs vos empreintes vocales sont très différentes, et j’ai aussi compris qu’elle avait des ennuis.

— C’est le moins qu’on puisse dire !

— Elle n’est pas… « morte » ? demanda Monstre avec une sorte d’hésitation à prononcer le mot.

— J’en ai peur. Je ne sais pas.

— Elle t’a donné le mot de passe ? demandé de prendre le relais ?

— Oui.

— Alors, maintenant, le Pilote c’est toi. Le Pilote, c’est celui qui tente de ramener le camion à Terminus. Mais je peux t’appeler par ton prénom si tu préfères. J’ai même un programme vouvoiement…

— Mais j’ai jamais conduit un camion comme celui-là, coupa Manchot.

— Sans importance ! le rassura l’ordinateur avec la plus grande conviction. La seule différence entre ce camion et un camion ordinaire, c’est moi. Et je suis là pour t’aider. Maintenant, pour ce qui est de la manœuvre, nous avons très peu de temps… Il y a 53 mètres d’ici à la grille d’entrée. Nous pouvons l’atteindre en 5 secondes, le problème c’est que nous n’aurons pas assez d’élan pour la briser. Vitesse insuffisante. Il faut donc que nous attendions qu’elle soit ouverte.

— D’accord, au revoir, je reviendrai demain matin… lança ironiquement Manchot.

Il jeta un regard inquiet en direction du poste de garde, commençant à craindre que, si les présentations s’éternisaient, les illuminations du tableau de bord ne finissent par attirer l’attention des soldats.

— Non, non, reprit l’ordinateur en clignotant de plus belle. Si mes calculs sont exacts, et généralement ils le sont, enfin jusqu’à la septième décimale, elle va s’ouvrir dans trente secondes. Regarde sur le défileur – c’est l’écran de gauche – les deux camions qui arrivent…

— Oui.

— Le garde va leur ouvrir la grille et va contrôler leurs papiers avant de la refermer. Je l’ai observé : c’est toujours comme cela qu’ils font. C’est à ce moment-là qu’on en profite pour passer. Tu me fais confiance ?

— Je ne sais même pas où est le démarreur…

— Pas besoin. Nous sommes déjà en préchauffage du bloc moteur. Dès que la grille s’ouvre, je donne l’impulsion électrique. Après… c’est à toi de jouer ! Cinq secondes…

Les camions klaxonnèrent en arrivant devant la grille. Dans sa guérite vitrée, le garde appuya sur un bouton pour débloquer la serrure. La grille se mit à coulisser le long du mur. Les camions entrèrent l’un derrière l’autre. Puis, comme Monstre l’avait annoncé, le garde se porta à leur rencontre sans refermer.

Manchot agrippa le volant. Sur le tableau de bord, un voyant rouge se mit à clignoter. Le moteur rugit, les phares s’allumèrent, éblouissant les murs.

— Vas-y, fonce ! hurla Monstre avec toute la puissance de ses haut-parleurs.

Le pied de Manchot enfonça la pédale d’accélérateur. Le camion rouge s’arracha à la caillasse, commença à prendre de la vitesse. Le garde de l’entrée se retourna, médusé au spectacle de ce monstre d’acier qui venait sur lui.

Manchot donna un coup de volant pour l’éviter, le frôla à quelques centimètres, défonçant la guérite, et parvint in extremis à redresser le camion pour franchir l’entrée.

Avant même que qui que ce soit ait pu réagir et que les lumières ne commencent à s’allumer dans les bâtiments du fort, ils étaient dehors.

— Tu vois, commenta Monstre. C’était facile ! Maintenant continue à accélérer. 400 mètres de ligne droite. Ensuite virage à gauche…

 

Le chauffeur du camion jaune dormait sur la couchette placée derrière les sièges. Son sommeil était agité, comme s’il était en proie à un cauchemar.

Un sifflement strident le réveilla en sursaut. Un poignard à la main, l’œil hagard, il se redressa, regarda autour de lui. Son cauchemar commençait à se dissiper. Ne subsistaient que quelques images étrangement abstraites, blanches et vides, comme de la neige sur un écran vidéo, et une sensation de flottement. Une chute sans fin, toujours recommencée, que répétait un disque rayé.

Œil diabolique dans l’obscurité, un voyant clignotait au tableau de bord : le pisteur du camion rouge. Le chauffeur le regarda en hochant la tête, sourit.

— Quand même réussi à t’en sortir, murmura-t-il. C’est pas trop tôt…
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Le Commandant sauta dans son automitrailleuse.

— Une prime à celui qui me rapporte la tête du chauffeur ! lança-t-il à ses sbires qui étaient en train de monter dans leurs antiques jeeps noires.

— Je crois que c’est le Manchot… Je l’ai vu traîner autour du camion.

— Alors rapportez-moi son autre main ! répliqua le Commandant.

Il démarra.

 

La transpiration perlait au front de Manchot. Le visage tendu en avant, les yeux fous, sans trop chercher à se préoccuper de toutes les indications qui apparaissaient sur les écrans du tableau de bord, il scrutait à la lumière des phares la route caillouteuse en avant du camion.

— Ligne droite 60 mètres. Vitesse maxi 85 km/heure, conseilla Monstre en copilote consciencieux, avec un sérieux inexorable. Point de freinage… Top. Gauche 55 km/heure. Pleine accélération… Top. Vas-y, fonce !

» C’est bon, continua-t-il. Nous avons parcouru 5 kilomètres et les militaires ne sont toujours pas dans mon champ radar. Plutôt lents à la détente, si tu veux mon avis. Point de freinage… Top. 75 km/heure, droite large mais en dévers. Trous à la sortie. Accélération progressive. Attention, saignée superdangereuse à 300 mètres. Un torrent qui a emporté une partie de la route. Au top, freinage absolu. Arrêt top.

Le camion freina en se dandinant, à la limite du blocage. Il s’arrêta in extremis au ras d’une large saignée qu’il franchit au pas.

Aussitôt passé, Manchot réaccéléra à fond. Les roues motrices patinèrent, puis s’arrachèrent à la boue.

— Du calme, suggéra l’ordinateur. Pas trop vite, maintenant on va arriver sur un pont en bois, du genre plutôt branlant, superdangereux aussi.

— Bon itinéraire, impeccable !

— Ho, ho, j’ai parlé trop vite, reprit Monstre. Véhicules militaires dans mon champ radar.

— Combien ?

— Trois, mais rapides. Ils se rapprochent de nous. Écart 3,700 kilomètres. Attention on arrive au pont. Point de freinage… Top ! Vitesse possible 65…

— On a un treuil ?

— Superbe. Électrique. Avant. Arrière. Câble résistance 40 tonnes. Ça y est, on est presque passés. Maintenant, ligne droite 570 mètres. Accélération maxi !

— Non, j’ai une meilleure idée, fit Manchot, l’œil brillant.

Il appuya sur le frein, bloquant le camion juste à la sortie du pont.

— Qu’est-ce que tu fais, Pilote ? Tu ne vas tout de même pas m’abandonner…

— Comment est-ce que je t’entends quand je suis en dehors de la cabine ?

— Tu mets le casque…

— Le casque ?

Une sorte de heaume futuriste, tout droit sorti de quelque bande dessinée cyberpunk, émergea d’un compartiment du tableau de bord. On l’aurait fort bien imaginé sur la tête d’un membre des commandos antiguérillas combattant des monstres aux yeux pédonculés dans les jungles gluantes de planètes hostiles.

— Le casque… répéta Monstre.

— Sobre et élégant ! commenta Manchot en descendant de la cabine et en l’enfilant, ce qui s’avéra plus facile qu’il ne l’avait cru.

Il remonta vers l’arrière du camion dont le cul était encore sur le pont et, suivant les indications de l’ordinateur, entreprit de débloquer le treuil arrière.

Puis, tirant le crochet, il avança sur le pont.

— À combien sont-ils derrière nous ? demanda-t-il.

— 3,120 kilomètres. Probabilité de rencontre dans 4 minutes et 40 secondes… compte tenu du fait qu’il faudra aussi qu’ils ralentissent pour la saignée. Tu ferais mieux de remonter !

Sans prendre le temps de répondre, Manchot se jeta sur les traverses, tâtonnant dans la demi-obscurité. Au bout de quelques secondes il finit par y trouver un espace suffisant pour y glisser le crochet et un bon mètre de câble. Puis il se glissa le long d’un des pylônes en bois qui soutenaient l’édifice, s’accrocha à une poutre. S’allongeant dessus, il tendit le bras pour essayer d’attraper le câble et de le faire remonter de l’autre côté afin d’enserrer deux des traverses.

— 2,300 kilomètres. Probabilité de rencontre dans 4 minutes et 5 secondes, nota Monstre sans faire plus de commentaires.

Manchot grimaça en essayant de repasser le crochet autour du câble. Il ne manquait que quelques millimètres. Rassemblant toute son énergie, jouant de tout son poids, il finit néanmoins par parvenir à le tirer suffisamment pour l’accrocher. Après avoir refermé la sécurité du crochet, il escalada le pylône, remonta sur le pont, se releva d’un bond et courut vers la cabine où il monta n’importe comment, sans même prendre le temps de refermer la portière. Il appuya sur l’accélérateur.

Le câble se tendit. Les roues commencèrent à accrocher sur le sol puis se mirent à patiner.

— 1,600 kilomètre… Proba…

— Surmultipliée, nom de Dieu, le coupa Manchot en hurlant. Et où est-ce qu’on coupe les feux ?

Avant même qu’il ait terminé sa phrase, Monstre éteignit d’un seul coup toutes les lumières du camion qui se remit à progresser inexorablement, centimètre par centimètre, le système d’antiblocage dosant la puissance sur la terre battue.

Dans un grincement sinistre, les traverses commencèrent à s’arracher, puis cédèrent soudain, ouvrant un trou béant dans le pont.

À l’intérieur de la cabine, seul l’écran du défileur était resté allumé. Manchot y vit leurs poursuivants qui s’approchaient.

— 500 mètres, fit Monstre. Probabilité de rencontre dans 20 secondes…

— J’en doute… répliqua Manchot, en faisant encore un peu avancer le camion avant de couper le moteur.

Les phares des militaires perçaient la nuit. Manchot descendit du camion, les regarda ralentir à l’endroit où le torrent avait emporté une partie du gravier, repartir, gagner de la vitesse. Il sourit.

Le command-car était en tête. Il arriva en trombe à l’entrée du pont. Le chauffeur vit trop tard que celui-ci était éventré, essaya de freiner, mais il n’y avait plus rien qu’il puisse faire. Dans les hurlements du Commandant, le véhicule détruisit son train avant dans le trou, restant en équilibre précaire sur le bord du pont, une roue au-dessus du vide.

Dans les deux jeeps qui suivaient, les sbires du Commandant, trop occupés à lancer leur cri de guerre, n’eurent pas plus le temps de réagir. Emportés par leur élan, leurs véhicules percutèrent de plein fouet le command-car, lui donnant l’ultime coup de pouce pour le faire basculer par-dessus bord, avant de dégringoler eux-mêmes dans le vide.

Les faisceaux de leurs phares balayèrent un instant le ciel, à la verticale du pont, puis l’on entendit le fracas des véhicules partant en tonneaux sur les flancs de la vallée, leur explosion lorsqu’ils s’écrasèrent au fond du torrent asséché, près de cinquante mètres en contrebas.

Dans la lueur des flammes, Manchot, son casque futuriste contrastant avec ses vêtements déchirés, émergea de la nuit.

La voix de Monstre retentit dans les écouteurs, enthousiaste :

— Bien joué, Pilote. Ça, c’est un coup super, je suis bluffé, franchement bluffé !

Mais Manchot n’écoutait pas, semblait même ne pas entendre. Ses yeux étaient embués. Le visage dur, il resta un long moment à regarder les flammes, comme s’il y discernait quelque chose qu’il était seul à voir. Puis, avec sa main artificielle, il fit un petit signe d’adieu.

— Bye, bye, Commandant ! Si jamais vous voyez Gus, dites-lui bonjour de ma part…
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Enveloppé dans une grande couverture jaune, comme un chef indien, les yeux encore bouffis de sommeil, Mati regarda repartir le camion rouge. Il se réjouissait que le Jeu ait repris, mais la situation ne lui paraissait pas très claire et personne ne semblait vouloir lui expliquer les événements des dernières heures…

Depuis que Gus avait été arrêtée et emmenée dans le fortin, le Docteur et Wecks avaient, semblait-il, passé énormément de temps au téléphone avec les sponsors. Peut-être même avaient-ils essayé de contacter les militaires pour leur expliquer la situation. Mais ils étaient restés on ne peut plus discrets quant aux résultats de leurs démarches, éludant ses questions par des paroles rassurantes et creuses, soit affirmant que les choses « étaient en train de s’arranger », soit que vu l’heure tardive « il était difficile de joindre les responsables », mais qui de toute façon contrastaient avec l’inquiétude qui se lisait sur le visage du Docteur. Il y avait quelque chose dans l’attitude de celui-ci de bizarre pour le moins, comme si l’arrestation de Gus et la capture du camion rouge avaient toutes sortes d’implications extérieures au Jeu lui-même, et qu’il ne cessait d’en ruminer les conséquences, de s’inventer de nouveaux scénarios plus terrifiants et complexes les uns que les autres. Mati en venait presque à se demander si, comme on le lui avait affirmé, le Jeu était bien son Jeu. Il s’était totalement désintéressé de tout ce qui était intendance et organisation pratique, pour employer les termes du Docteur, préférant laisser aux adultes ce que de toute évidence eux-mêmes considéraient comme une corvée. Tout cela était trop lié à des choses qui ne l’intéressaient pas et relevant des préoccupations des adultes qui lui paraissaient les plus étrangères. Le financement, par exemple, l’argent, le taux d’écoute, les considérations diplomatiques… Rien qu’à entendre les adultes en discuter, il avait envie de bâiller. Mais, maintenant, il se disait que les choses lui avaient peut-être été présentées de cette manière parce que l’on préférait le tenir à l’écart. Après tout ce genre de questions semblait avoir une importance considérable dans le monde extérieur et il avait peut-être eu tort de ne pas s’y intéresser.

De toute manière, pour le moment, le problème semblait réglé. Il aurait juste aimé savoir dans quelles conditions les militaires s’étaient finalement laissé convaincre de participer au Jeu. Et s’ils avaient rejoint le camp gris, pourquoi n’avaient-ils pas laissé plus d’avance au camion rouge ? Cela ne paraissait pas très régulier de foncer aussitôt à sa poursuite, mais peut-être avaient-ils réussi à imposer leurs termes.

Ou alors, Gus et Monstre s’étaient véritablement échappés, dans la réalité. Ils participaient à un autre jeu, une autre poursuite organisée cette fois par ces mystérieux militaires. Selon d’autres règles. Cela paraissait difficile à concevoir, mais encore une fois, il ne savait pas grand-chose sur la manière dont fonctionnait le monde en dehors du Centre. Malgré toutes les données qu’il avait pu glaner, il lui manquait toujours des informations essentielles.

— Notre amie Gus semble encore plus pleine de ressources que nous l’avions imaginé… fit le Docteur qui se tenait derrière lui. Elle sait prendre des risques !

Mati se retourna.

— Vous en doutiez, Docteur ?

— Non, bien sûr, c’est pour cela que nous l’avons choisie. Mais… quand même ! Maintenant, bien sûr, le problème, ça va être là frontière. (Il se pencha vers Wecks, l’air entendu.) Pas évident de jouer la légalité après ce qui s’est passé…

Celui-ci hocha la tête, préoccupé.

— La frontière ? demanda Mati. Vous voulez dire le changement de zone ?

— Oui, c’est ça : le changement de zone.

— Avec tous les nouveaux Gris qui l’attendent… approuva Mati.

De plus en plus persuadé que le Docteur lui cachait quelque chose, il fit mine de se replonger dans la contemplation de l’hologramme. L’image tridimensionnelle, avec sa représentation hyper-sophistiquée, ne lui apparut soudain guère plus satisfaisante que les simulations sur écran vidéo. Il aurait tellement voulu pouvoir confier à Monstre ses inquiétudes, sa suspicion grandissante, lui faire part de toutes ces nouvelles données et les analyser avec lui.

Mais Monstre était là-bas, dans le camion, à des milliers de kilomètres, et il n’était pas sûr qu’il puisse rejoindre Terminus.

Mati se sentit soudain très seul.
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Le camion filait dans la nuit, au milieu des collines désertes.

— Tu veux une boisson, Pilote ? demanda Monstre.

— Hein ?

— Tu veux une boisson… Pilote ? C’est un jeu de mot. Boisson pilote. Tu comprends ?

— Très drôle.

— Bon d’accord, y a mieux, mais depuis que je sais que de faire des jeux de mots, pour un ordinateur, c’est le fin du fin en matière d’intelligence artificielle, j’ai pas pu résister. J’espérais t’impressionner.

— Je suis impressionné. Très.

— Et puis je me disais que ça détendrait l’atmosphère. Bon, qu’est-ce que je t’offre ? J’ai surtout des sodas, jus de fruits…

— Pas de bière ?

— Rien d’alcoolisé. Comme ils disent : l’alcool au volant, c’est pas prudent ! Tu préfères un café ? C’est la touche noire, à gauche du tableau de bord…

Maintenant le volant avec sa main artificielle, Manchot appuya sur le bouton et, n’en croyant pas ses yeux, vit un magnifique percolateur émerger de la colonne centrale de la cabine au son d’un petit refrain de boîte à musique. Le café commençait déjà à couler dans un gobelet en polystyrène.

— Luxe ! fit Manchot avec une moue approbatrice. Et la touche blanche ? Le lait ?

— Pop-corn parfumé à la framboise… Superdélicieux ! Tu devrais y goûter…

— Non merci. Pas tout de suite…

Il essaya à nouveau de contrôler le volant avec sa main métallique, tout en attrapant le gobelet. Le camion fit un petit écart.

— Fatigué ? s’inquiéta Monstre. Si tu veux te reposer, je peux conduire… Tu n’as qu’à appuyer sur la touche bleue marquée « auto », en dessous du radar. Elle déclenche le pilote automatique…

Manchot appuya sur la touche en ravalant sa salive. Il sentit le volant tourner pour suivre les courbes de la route, mais n’osa tout d’abord pas le lâcher. Puis sa main, après une ultime hésitation, s’en écarta. Son visage traduisait encore sa tension extrême et son incrédulité. Mais il lui fallait bien se rendre à l’évidence : le camion se conduisait effectivement tout seul.

Sans encore se résoudre à quitter le volant des yeux, il prit le gobelet, avala une gorgée de café.

— Comment tu fais ?… Pour suivre la route ?

— Facile ! L’itinéraire a été mémorisé lors d’une reconnaissance dans un camion beaucoup plus… discret. Le radar vient confirmer ces données ou les actualiser. C’est tout. Le reste est purement mécanique. Et j’ai également en mémoire toutes les variations possibles d’itinéraire dans un rayon de cent kilomètres. Mati a tout prévu…

— Même le pop-corn à la framboise… Si tu me parlais un petit peu de lui ? Je sais que c’est un gosse qui joue avec des allumettes, mais en dehors de ça…

— C’est lui qui m’a imaginé, qui m’a programmé, répliqua Monstre, très fier. C’est un génie, et ce n’est pas un « gosse ». À neuf ans on n’est plus un gosse !

— C’est juste… admit Manchot avec un petit sourire amusé.

— Tu le verras quand nous serons à Terminus. Je suis sûr que vous vous entendrez très bien.

— Moi aussi. Et c’est où… Terminus ?

— À l’ouest, loin.

— Un peu jeune comme information… Et pourquoi est-ce qu’on va là-bas ?

— Pour retrouver Mati…

Manchot poussa un soupir, appuya sur la touche noire pour se faire un second café.

— OK. Bon, soyons méthodiques. D’accord ?

— D’accord !

— Nous avons bien une… mission ?

— Bien sûr, comme je t’ai dit : rejoindre…

— Terminus, je sais ! s’énerva Manchot. C’est tout ?

— En gros, oui. Et il y a les Gris qui essaient de nous intercepter. Ils sont capables de tout, mais pas très intelligents…

— Tu ne pourrais pas être un tout petit peu plus clair, non ? Qui c’est ces « Gris » ? Merde, j’ai quand même le droit de savoir !

— Mati pense qu’il n’est peut-être pas indispensable de tout savoir, que ça nuit à la spontanéité… Mati dit que ce qui compte c’est l’esprit de jeu, que…

— Il commence à me faire sérieusement chier, Mati !

— … L’esprit de jeu rend intelligent… Attends, s’interrompit-il soudain. Je crois… que nous devrions nous arrêter.

Monstre commanda le système de freinage. Le camion s’immobilisa au bord de la route.

— Pourquoi ? demanda Manchot.

— Le radar, Pilote… Il faut constamment tenir compte des données radar. Sans ça c’est pas la peine d’en avoir un. Je crois que nous avons des camions qui nous attendent à cinq kilomètres. Bien sûr ce ne sont pas des Gris, ce ne sont que des militaires, mais je crois qu’il serait quand même plus prudent de les éviter. Qu’est-ce que tu en penses ?

— Beaucoup plus prudent !

— C’est ce que je pensais… Regarde…

Sur l’écran du défileur vidéo, l’échelle changea et s’afficha un plan de toute la région. La position des camions militaires était indiquée par une étoile clignotante de mauvais augure.

— Il y a la possibilité de passer par la montagne, en prenant la route qui domine la vallée…

— Ça ne me paraît pas passer très loin de l’emplacement où se trouvent les militaires, nota Manchot. Tu es sûr qu’ils ne peuvent pas nous voir ?

— La montée sur le plateau ne pose pas de problème. Par rapport à eux nous sommes à l’abri de la falaise. La descente est plus délicate : elle rejoint la route principale à 3 kilomètres de leur campement, sans qu’aucun obstacle naturel ne nous dissimule à leur vue…

— Uh uh, fit Manchot, pensif.

Il ouvrit la portière et descendit du camion. Puis il se mit à contempler le ciel en marchant de long en large.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Monstre.

— Je réfléchis…

— Tu as besoin de marcher pour réfléchir ?

— Oui. Pas toi ?

— Au contraire, quand je roule ça mobilise toute une partie de mes circuits et je…

— Belle nuit sans lune, bien noire… le coupa Manchot, les yeux brillants. Nous avons encore un peu de temps avant l’aube ?

— 48 minutes avant le lever du soleil.

— Je crois que j’ai une idée…

— Laquelle ?

— Tu n’as pas besoin de savoir ! répliqua Manchot eh remontant dans la cabine. (Il eut un petit sourire.) Ça nuirait à ta spontanéité…

 

La route en lacet n’avait certainement pas été conçue pour faciliter le passage aux énormes transporteurs modernes. C’était plus une piste caillouteuse qu’autre chose et dans les virages en épingle à cheveux, que ne protégeait aucune rambarde, les roues passaient parfois à juste quelques centimètres du bord. Manchot, trempé de sueur, braquait et contre-braquait le plus vite qu’il pouvait, essayant de ne pas perdre trop d’élan.

— Pilote, est-ce que je peux te poser une question ? demanda Monstre.

— C’est peut-être la dernière occasion que tu auras !

— Pourquoi est-ce que tu conduis d’une seule main ?

— Parce je n’ai qu’une seule main ! L’autre c’est une prothèse. Fous-toi bien ça dans le crâne, ferraille. Je n’ai qu’une main. C’est pour ça qu’on ; m’appelle Manchot…

— Ah bon. Alors est-ce que je peux te proposer mon assistance ? J’ai toutes les données sur ces courbes et peux programmer juste le braquage adéquat et les ralentissements et…

— Alors qu’est-ce que tu attends !

— Que tu appuies sur la touche « auto »…

Manchot pressa le bouton, lâcha le volant et s’alluma nerveusement une cigarette. Le camion commença à prendre de la vitesse, rasant d’un peu plus près le précipice à chaque tournant.

Dans un virage en épingle à cheveux encore plus prononcé que les autres, Manchot sentit que le camion n’attaquait pas la courbe tout à fait sous le bon angle. Il réagit immédiatement, repassa en manuel, pompa sur le frein.

Le camion s’immobilisa, une roue au-dessus du vide.

Manchot enclencha la marche arrière, recula avec d’infinies précautions. Quelques pierres et un peu de terre dégringolèrent dans le précipice lorsque la roue avant accrocha le bord de la route, mais le camion était maintenant hors de danger.

— Je ne comprends pas, Pilote ! s’excusa Monstre. Je t’assure. Vraiment, je ne…

La main crispée sur le volant, Manchot redémarra.

— Montre-moi plutôt où on est ! Fais ton boulot, merde !

Sur l’écran du défileur, la carte changea d’échelle. Avec soulagement, Manchot constata que le camion était presque arrivé sur le plateau.

— Virage à gauche à 70 mètres. Épingle à cheveux. 15 km/h maxi, annonça Monstre de sa voix impersonnelle de copilote.

Le camion déboucha enfin sur le plat. Manchot stoppa, éteignit les phares. Essayant de retrouver son calme, il regarda le radar et le défileur.

— Combien est-ce qu’il y a jusqu’à la descente ? demanda-t-il.

— Un peu moins d’un kilomètre et demi.

— Bon, je veux arriver en roue libre jusqu’au bout du plat. Calcule-moi ce qu’il nous faut comme élan et dis-moi quand il faut que je coupe le moteur.

Manchot redémarra doucement et commença à se lancer sur le plateau, en se guidant grâce à l’écran du défileur.

— Pour couper le moteur… Attention… 3… 2…

1… Top !

Le camion vint juste mourir à l’entrée de la descente, commença à s’y engager…

— Impeccable ! fit Manchot.

Il mit le pied sur le frein, regarda par la portière. L’ordinateur ne lui avait pas raconté d’histoires : en bas dans la plaine, à quelques kilomètres, on pouvait discerner les lumières d’un campement militaire.

Manchot examina la descente, ou du moins ce qu’il pouvait en deviner : dans l’obscurité et privé du secours des phares, les contours de la route étaient à peine visibles.

— OK, tu me donnes toutes les informations sur la route, mais maintenant c’est moi qui conduis. Hein, tas de ferraille, t’as compris ?

— Pourquoi ? Tu me fais plus confiance ?

— En route !

Manchot releva en douceur le pied de la pédale de frein. Le camion commença à descendre la côte, prenant peu à peu de la vitesse. On n’entendait que le crissement des graviers sous les pneus dans le silence de la nuit. Si Manchot n’avait pas jeté de temps en temps des coups d’œil anxieux par la portière pour essayer de deviner le bord du précipice, à le voir ainsi serrant son volant et le regard vissé sur l’écran du défileur, on aurait pu le croire s’escrimant devant quelque jeu vidéo.

— Léger virage gauche. Bon revêtement, vitesse possible : 60. Nous ne roulons qu’à 33… fit Monstre avec un imperceptible ton de reproche. Tu es vraiment sûr que tu ne veux pas que je conduise ? Je connais la route…

— Tout à l’heure aussi tu la connaissais…

— Pente à 5 pour cent. Nous entamons la dernière partie de la descente, continua Monstre imperturbable. Les militaires ne bougent pas.

À la mention des militaires, Manchot regarda par la portière, scrutant l’obscurité pour y repérer les lumières de leur campement. Un bref coup d’œil, mais juste assez pour ne pas remarquer un flash lumineux sur l’écran du défileur, un changement de perspective et de couleurs. Pendant une fraction de seconde, l’image était vraiment devenue celle d’un jeu vidéo : une voiture arrivant droit de face, une explosion de dessin animé. Puis, aussi brusquement qu’elle était apparue, l’image s’évanouit, cédant à nouveau la place à celle de la route en lacet.

— Léger virage droite. Revêtement excellent. Vitesse possible 70. Pourquoi ne roulons-nous qu’à 40 ? Il n’y a pas de déviation.

— Déviation ? Qu’est-ce que tu racontes ?

— J’y pense à cause de Gus… Il y avait des travaux et on a manqué la déviation.

— Tu me raconteras ça plus tard !

— Oui, mais…

— PLUS TARD !

Manchot commença à négocier l’entrée de la légère cassure à droite, mais ses yeux plissés pour mieux scruter l’obscurité s’ouvrirent soudain de surprise. Le virage était beaucoup plus prononcé que ne l’indiquait l’ordinateur. Il braqua sèchement pour redresser le camion, mais, en roue libre, celui-ci était difficile à contrôler. Il se sentit déporté vers l’extérieur.

Au même moment, sur les écrans du tableau de bord, se bousculèrent à nouveau des images chaotiques. Vues de l’accident du carrefour, de l’explosion de la station-service qui, traitées en fausses couleurs, prenaient des allures encore plus apocalyptiques, travelling subjectif vers une tranchée, petit bonhomme vidéo qui n’a qu’un seul bras fuyant dans un labyrinthe.

— Moteur ! Phares ! hurla Manchot.

Au bout de ce qui lui parut une éternité, le hurlement du moteur déchira le silence, les phares illuminèrent la route. Il accéléra pour contrôler le dérapage, récupérant le camion en catastrophe.

— Je ne comprends pas… se lamenta Monstre. C’est la deuxième fois que ça m’arrive. La première c’était avec Gus, à cette déviation, après la place du village… Ce n’est pas une panne ordinaire… C’est… Je ne comprends pas…

 

À trois kilomètres de là, dans le campement militaire, le guetteur se redressa, vit les phares, points de lumière descendant à toute allure du plateau. Il regarda dans ses jumelles, se saisit de son talkie-walkie…
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Mati jeta un dernier coup d’œil à l’hologramme : les militaires s’étaient lancés à la poursuite du camion rouge, mais ils étaient encore loin derrière et ne semblaient pas gagner de terrain. Au contraire.

— Monstre a l’air de maintenir son avance… et même de l’accentuer… nota Wecks, soulagé.

— Oui, fit Mati en se relevant. Sauf incident, ils ne le rattraperont pas d’ici la… frontière. Réveillez-moi à ce moment-là : je vais me reposer.

Toujours enveloppé dans sa couverture, il se dirigea vers la limousine qui était garée à l’autre bout de la salle. Perdu dans ses pensées, minuscule dans l’immense base souterraine, il avançait avec une étrange dignité.

Le Docteur le regarda s’éloigner.

— Je descends, fit-il.

Wecks hocha la tête en signe d’approbation.

Aussitôt, dans son laboratoire, le Docteur alla droit vers le vidéophone, composa un numéro, actionna son « buzzer ».

Des colonnes de chiffres s’affichèrent sur l’écran. Le Docteur pianota sur le clavier de l’appareil. Certains des chiffres se mirent à clignoter, un long moment, puis se dessina enfin l’image faiblement éclairée d’un luxueux bureau aux murs en marqueterie de bois précieux dans les tons roses et orangés. Hormis deux tableaux d’Egon Schiele et un lys dans un vase japonais à très long col posé sur la table, la pièce était nue. Monsieur, dans un kimono en soie noir et blanc, appuyé sur sa canne, s’approcha lentement de la caméra, bien à l’abri derrière son cache vidéo. On devinait juste quelques mèches de son abondante chevelure écarlate, comme une perruque d’acteur de kabuki.

— Docteur, quelle bonne surprise…

— Comme vous me l’aviez demandé, commença le Docteur l’air un peu inquiet, choisissant ses mots avec soin, j’ai débloqué Petit Frère, Monsieur. Les militaires ne l’ont toujours pas repéré. Ils sont toujours à la poursuite de Monstre, comme prévu…

— Si j’en crois mes informations, ils le serrent même d’assez près, trop près à mon goût.

— Son avance est stable. Le problème ce sera le passage de la frontière.

— Problème complexe… N’est-ce pas, Docteur ?

— À ce moment-là, Petit Frère devrait déjà être passé de l’autre côté. Et une fois que Monstre aura passé la frontière, il nous sera plus facile de…

Monsieur éclata de rire, un rire que la déformation électronique de sa voix rendait encore plus terrifiant. Une sorte de grincement saccadé à glacer le sang.

— « Nous » ? Minute, Docteur… Notre accord est pourtant clair. Le camion rouge, c’est votre problème. Tout ce que je demande à votre « Monstre », c’est de tenir deux jours, le temps que nous récupérions Petit Frère. Deux jours ! Après…
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Manchot conduisait en silence. Malgré tous les cafés qu’il avait bus, il était peu à peu gagné par la fatigue. La poursuite elle-même semblait avoir perdu toute réalité. Les militaires n’étaient que de petits rectangles lumineux sur l’écran du défileur. Ils roulaient en file indienne, loin derrière, et Manchot ne voyait même plus leurs phares dans le rétroviseur. Ses paupières se faisaient lourdes. Il avait de plus en plus de mal à suivre la route.

Il sentit sa tête tomber en avant, se redressa en sursaut.

— Tu ne peux pas nous mettre de la musique ? demanda-t-il.

— Oui, bien sûr, fit Monstre ravi. Qu’est-ce que tu préfères ? Classique ? Country ? Rock ? Rive Gauche ? Oum Khalsoum ?

— Ce que tu veux, du moment que c’est suffisamment fort. Je dors !… J’ai même rêvé, une seconde ou deux.

La musique de film populaire indien retentit dans la cabine, d’abord tout doucement, puis le rythme se fit plus rapide.

— À quoi ? demanda Monstre l’air prodigieusement intéressé.

— À quoi j’ai rêvé ?

— Oui.

— Je ne sais plus. Probablement le rêve classique : je m’enfuyais et il y avait des gens qui me poursuivaient. Ah oui c’est ça, ça me revient… (Il eut un petit sourire.) Alors je montais dans un camion rouge et mes poursuivants dans des camions gris. Ça ressemblait à des camions militaires, mais ils étaient entièrement peints en gris.

— Ce n’est pas un rêve, s’exclama Monstre.

— Bien sûr que si. Ce genre de choses n’arrive jamais dans la réalité…

— Mais si, insista Monstre d’une voix soudain très inquiète. Ça arrive, et…

— Rassure-toi. Je plaisantais. Je sais que ce n’est pas un rêve. Enfin, j’espère, parce que si c’en est un, on n’est pas dans la merde ! Toi, parce qu’en fait tu n’existes même pas. Et moi… Moi, parce que je vais me réveiller en tôle, comme tous les matins. C’est marrant tu sais, la nuit, tous les prisonniers peuvent rêver qu’ils sont libres… c’est peut-être pour ça qu’on arrive à tenir. Mais il paraît que maintenant on arrive à enregistrer les rêves, à les programmer, alors ils vont peut-être aussi nous concocter des cauchemars pour que même dans tes rêves tu sois toujours en tôle. Ou alors tu pourras faire ton temps seulement la nuit et travailler dans la journée…

— En tôle ? Qu’est-ce que ça veux dire « en tôle » ?

— En prison, si tu préfères…

— Je ne comprends pas…

— Tu ne sais pas ce que c’est qu’une prison ?

— Non.

— On dirait qu’il y a quelques trous dans ton éducation… Une prison c’est comme là où Gus et moi on était enfermés. C’est un endroit où on te met et dont on ne te laisse pas sortir. Tu ne peux pas aller où tu veux… C’est ça être prisonnier, c’est ne pas pouvoir sortir…

— Comme Mati, alors.

— Maintenant, c’est moi qui ne comprends plus…

— Il n’a pas le droit d’aller où il veut.

— C’est pas pareil. C’est parce que c’est un enfant. Ce sont ses parents…

— Mati n’a pas de parents. Il n’en a jamais eu.

— Il ne les connaît peut-être pas, ou bien ils sont… Tout le monde a des parents…

— Pas Mati. Ça, je suis sûr. Et on ne le laisse jamais sortir du Centre. On ne l’a jamais laissé, depuis qu’il est un bébé. Jamais. Le Docteur l’interdit…

— Qu’est-ce que c’est ce « Centre » ? Un hôpital ? suggéra Manchot.

— Une espèce d’hôpital, oui. Plus ou moins expérimental.

— Alors c’est logique. Mati doit suivre une sorte de traitement, et on ne doit pas pouvoir le laisser sortir… Et si tu me parlais un peu de ce « Docteur » ?

— C’est lui qui a organisé le Jeu…

— Le jeu ? Quel jeu ?

— Le Jeu ! Celui auquel on joue, les Gris et nous, et maintenant les militaires…

— Tu veux dire que c’est… un jeu ?!!!

— Oui. Bien sûr. Un grand jeu, avec une énorme prime, plein d’argent. Tu ne savais pas ?

— Non.

Manchot marqua un temps.

— C’est bien ce que je craignais, fit-il. C’est un rêve, c’est un putain de rêve.

Il appuya sur la touche blanche du tableau de bord. Un énorme baquet de pop-corn multicolore émergea de la colonne centrale de la cabine, juste à côté de son accoudoir. « Mange-moi », pouvait-on lire sur le récipient.

— J’aurais dû m’en douter. Cette histoire de pop-corn aurait pourtant dû me mettre la puce à l’oreille…

Il choisit un grain nappé de sucre bleu vif et le porta à sa bouche.

— OK, conclut-il avant de l’avaler, vivons dangereusement !…
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Le douanier empocha prestement l’enveloppe. Non sans avoir, par acquit de conscience, vérifié son contenu. Comme le notait à juste titre le gouvernement, il fallait se méfier des étrangers. Et il n’était pas question qu’il prenne des risques si le compte n’y était pas. Surtout avec les soldats qui campaient à proximité. De plus à une heure où théoriquement la douane n’était pas encore ouverte, et où seuls pouvaient passer les véhicules munis d’un permis spécial.

Il fit donc mine d’inspecter l’imposant camion jaune et de vérifier les scellés posés à l’entrée du pays, puis il regarda le chauffeur qui se tenait toujours dans sa cabine.

— Qu’est-ce que vous disiez que vous aviez dans votre camion ? demanda-t-il pour la forme, et peut-être aussi pour faire sentir son pouvoir.

— De la viande. Rien que de la viande… répondit le chauffeur avec un sourire qui en disait long sur le type de viande qu’il pouvait transporter.

Mais après tout, si ces gens voulaient tenter leur chance à l’étranger, le douanier ne se sentait pas le cœur à les en empêcher. Tant qu’il recevait son pourcentage.

Il fit un clin d’œil au chauffeur. Celui-ci avait tellement l’air d’un militaire qu’il n’aurait pas été étonné que des responsables de l’armée soient eux aussi mêlés au trafic. Mais il préféra ne pas trop s’attarder à cette idée et à ce que cela pouvait impliquer.

— OK, fit-il. Ça serait trop bête qu’elle s’abîme. Je vais vous ouvrir la barrière.

 

Le jour commençait à se lever. À côté de Manchot, qui buvait encore du café et avait fini par se résoudre à mettre le pilote automatique, le baril de pop-corn était pratiquement vide.

— Et alors j’ai remonté l’Orénoque dans ma pirogue, expliqua-t-il à Monstre. Plus de quinze cents kilomètres avant de retrouver la civilisation…

— Et t’étais tout seul ? Mais comment tu as fait pour retrouver ton chemin ? demanda Monstre, à la fois incrédule et captivé.

— Eh bien les Indiens jivaros m’ont un peu aidé au début, pour retrouver l’embranchement principal. Sans eux, je crois que je n’y serais jamais arrivé. C’est un tel labyrinthe végétal, plein de lianes, d’anacondas, de crocodiles. Alors, au moment de les quitter, je leur ai donné la tête réduite en or que j’avais trouvée dans le temple sous le fleuve. En cadeau d’adieu.

— Ils devaient être contents…

— Très. Ils avaient les larmes aux yeux. Mais je me suis dit qu’au fond, elle leur appartenait. Qu’elle était bien plus à sa place dans leur village que sur une étagère dans la vitrine d’un musée… Qu’est-ce que tu en penses ?

— Bien sûr, approuva Monstre.

— Et quand nous avons atteint les limites de leur territoire, nous nous sommes séparés. Mais là, pour me guider, j’avais toujours ma vieille carte, celle que m’avait donnée le seringuero. Et c’est comme ça que j’ai rejoint Iquitos…

— Ouaou ! Quelle aventure ! Il faudra absolument que tu la racontes à Mati. Il sera bluffé. C’est… incroyable !

— Mais vrai…

— Et c’est juste après ça que tu es parti dans l’Himalaya ?

— Par le premier avion : il fallait que je sois là-bas avant la fonte des neiges, parce que quand la neige est fondue, on ne peut plus voir les empreintes des yetis…

— Dans l’Himalaya, la neige elle fond en hiver ?

— Non, à la fin du printemps, début de l’été. Au mois de juillet…

— Alors là, il y a un truc que je ne comprends pas. L’Amazonie, c’est dans l’hémisphère Sud et l’Himalaya dans l’hémisphère Nord. Donc quand c’est l’été en Amazonie, c’est l’hiver au Tibet. Et vice versa. Par conséquent…

Manchot comprit qu’il s’était trahi. Monstre avait gobé sans sourciller les pires énormités, comme un enfant qui ne demande qu’à croire les histoires les plus invraisemblables, et tout à coup sa logique d’ordinateur avait buté sur un détail.

— J’ai dit le premier avion, tenta-t-il de se rattraper. Et si tu penses que c’est facile de trouver un vol à Iquitos, surtout quand tu n’as pas de réservation. Six mois, six mois que j’ai attendu…

Mais il sentait bien que le charme était rompu. Il s’alluma une cigarette et souffla doucement la fumée.

— Bon, reprit-il. Et si tu me disais à combien nous sommes de la frontière ?

— Six kilomètres, Pilote… Dans un kilomètre, j’aurai toutes les informations…

Manchot jeta un coup d’œil à l’écran du défileur.

— On dirait que nos poursuivants se sont rapprochés, s’inquiéta-t-il.

— Oui, leur vitesse de pointe est légèrement supérieure à la nôtre. Il faut des virages ou des imprévus pour que nous les distancions. Et ces derniers temps, la route était un tout petit poil trop droite…

— J’ai remarqué que tu préférais les virages…

Monstre ignora le sarcasme.

— Ça y est, nota-t-il, j’ai l’image de la frontière…

Et de fait, celle-ci commençait à se dessiner synthétiquement sur l’écran du radar.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’écria Manchot.

— Les camions des lignards qui attendent l’ouverture de la douane à 7 heures. Il y en a toujours au moins deux cents. Des fois, ils ne peuvent pas tous passer et ils sont obligés d’attendre le lendemain matin.

— Et les groupes à l’extérieur des files ?

— À mon avis ce sont des militaires…

— Manquait plus qu’eux. Et ce trafic perpendiculaire ?

— La zone de fret est située à deux kilomètres au sud… Ils travaillent toute la nuit.

Manchot soupira, tira une dernière bouffée de sa cigarette et la jeta par la fenêtre.

— Maintenant, Monsieur-je-sais-tout, calcule-moi la largeur du couloir entre les deux files…

Monstre marqua un temps de silence, comme s’il réfléchissait.

— Une moyenne de 4,50 mètres… finit-il par répondre. Tu veux passer par là ? Remarque, notre encombrement maxi est de 3,60 mètres… c’est une idée intéressante.

— Peut-être pas, mais c’est la seule ! répliqua Manchot. Écoute-moi bien : tu vas conduire dans le couloir, et moi, je vais regarder ce qui se passe sur les écrans…

Ils arrivaient maintenant en vue des files de camions. Leur longueur, peut-être deux kilomètres, paraissait encore plus impressionnante dans la réalité que sur le défileur. On n’en voyait pas le bout.

— J’interviendrai en fonction des problèmes. C’est clair ?

— Muy claro ! répondit Monstre, toujours sous le charme des aventures sud-américaines de Manchot. Vamos !

Ce que le défileur ne montrait pas, c’était que l’espace entre les files n’était pas aussi dégagé qu’il le semblait sur l’image radar. Apparemment, les routiers avaient l’habitude de ces longues attentes aux postes frontières et ils s’étaient organisés pour prendre leur mal en patience. Assis dans des fauteuils pliants devant leur camion, les plus matinaux savouraient leur petit déjeuner, discutaient avec leurs collègues. Il y en avait même qui avaient installé une table de camping pour jouer aux cartes. Manchot grimaça. Il restait à espérer qu’ils ne seraient pas trop engourdis de sommeil et qu’ils auraient les réflexes rapides.

Fort heureusement c’était le cas. À l’arrivée du monstrueux bolide les camionneurs se relevèrent en sursaut, coururent se mettre à l’abri entre deux camions, prenant même parfois le temps de récupérer leur chaise ou les gamelles. Vu de la cabine, cela avait quelque chose de fascinant, comme une onde de choc précédant le camion d’une cinquantaine de mètres, écartant tout sur son passage, ne laissant derrière elle qu’un décor dérisoire, peuplé de fauteuils pliants et de bouteilles en plastique.

— Garde ta vitesse ! fit Manchot dont les yeux allaient de l’étroit corridor entre les poids lourds aux écrans de contrôle. Et grossis-moi le carrefour…

L’image sur l’écran radar changea d’échelle et confirma à Manchot ce qu’il craignait : un énorme semi-remorque venait de s’arrêter au beau milieu de l’intersection. Il se raidit, écrasa le frein. Le camion tangua dans son couloir, frôlant un côté puis l’autre, arrachant des rétroviseurs, des protections. Puis, comme par miracle, alors que la collision semblait inévitable, le semi se décida à repartir, doucement. Manchot vit la remorque passer devant lui et, comme une porte à glissière qui n’en finissait pas de s’ouvrir, commencer à dégager in extremis le couloir. Il appuya sur l’accélérateur.

— Le militaire nous colle, fit Monstre.

Derrière eux éclata un tir d’armes automatiques.

— Aïe, fit Manchot.

— T’inquiète. L’arrière du camion est supercostaud. Comme un blindage…

— Oui, mais ça va alerter les autres…

Effectivement, près du poste frontière, des soldats couraient en tous sens, leur fusil à la main. On entendit le bruit de camions qui démarraient…

— À mon avis, ils…

— Fonce ! lança Manchot.

Au milieu des rafales de mitrailleuse, le camion rouge éclata la barrière. Indemne. Le chauffeur du camion militaire qui le talonnait n’eut pas autant de chance. Une balle l’atteignit de plein fouet. Continuant sur sa lancée, le bahut alla s’écraser contre une citerne placée à côté du poste frontière. Il y eut une énorme déflagration. Les flammes commencèrent à se propager au bâtiment en bois, atteignirent la réserve de munitions…
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Le défileur n’indiquait plus la présence de quelque poursuivant que ce soit. Manchot arrêta le camion sur une colline dominée par un château fort en ruine, en surplomb de la frontière. L’endroit idéal pour scruter les environs, comme avaient d’ailleurs dû le faire des générations successives de guetteurs, et voir arriver de loin d’éventuels soldats.

— Personne n’a l’air de nous suivre, fit-il. (Il avait encore du mal à y croire.) Nous avons réussi… Réussi !

Il ouvrit la portière, descendit de la cabine, regarda le poste de douane en flammes dans le lointain. Le vent soufflait sur les pentes de la colline, faisant bruire les feuilles des maigres arbustes. Une caresse bienvenue, tonique, sur son visage marqué par la fatigue.

— Oui, personne n’a l’air de nous suivre, répéta-t-il, comme pour s’en convaincre. (Puis il laissa exploser sa joie, une joie presque enfantine, un peu forcée.) Je suis libre ! Libre, libre ! Tu comprends ce que ça veut dire ? Libre !

— Et on a dû marquer au moins 1 200 points ! Enfin, si les militaires sont homologables…

Manchot fit le tour du camion pour voir si celui-ci n’avait pas trop souffert. Son regard tomba sur une série d’impacts de balles.

— Bon, conclut-il. Mais il vaudrait peut-être quand même mieux ne pas trop traîner. Je ne pense pas que les militaires oseront nous suivre jusqu’ici, mais…

— Dis… fit Monstre de son ton le plus enjôleur.

— Oui ?

— Avant qu’on reparte, peut-être que ça ne serait pas une mauvaise idée d’inviter notre passagère à s’asseoir dans la cabine avec nous…

— Quoi ?

— La petite princesse… Elle est dans le coffre à outils. Je vais lui ouvrir.

— C’est pas vrai, c’est pas vrai… Mais c’est pas VRAI ! hurla Manchot en voyant la petite fille qui se trouvait effectivement dans le coffre à outils.

Elle dormait paisiblement, au milieu de pelures d’oranges, les bras refermés sur son cabas.

— Mais comment est-ce que… Non !

— Eh bien je lui ai demandé si elle avait envie de venir, et elle a dit oui et…

— Tu es cinglé ! Tu es… complètement cinglé…

Réveillée par la lumière du jour, ou peut-être par la discussion, la petite fille, qui avait réussi à dormir pendant toute la poursuite, ouvrit les yeux, regarda autour d’elle. Elle vit Manchot et lui adressa un petit sourire timide.

— Mais quand est-ce que tu es montée ?

— Juste un peu avant toi. Je pense qu’elle voulait s’enfuir du fort. Un fort c’est un peu comme une « tôle », c’est pas un endroit pour une petite fille…

— Par contre un coffre à outils dans un camion complètement givré que tout le monde essaie de dégommer, ça oui, ça c’est la bonne idée ! Oui.

Il marqua un temps, n’arrivant plus à trouver ses mots.

— Mais enfin merde, et si les militaires nous avaient rattrapés, si on s’était foutus dans le décor, si… elle avait morflé une balle ou…

— Je ne vois pas pourquoi tu t’énerves… Ils ne nous ont pas rattrapés, non ? Tout s’est très bien passé…

— Ouais, grâce à toi, c’est ça ?

Assise sur la planchette du coffre à outils, la petite fille écoutait cette discussion qu’elle comprenait mal, inquiète des éclats de voix de Manchot, avec une petite moue à la fois effrayée, amusée et irrésistible.

— Mais qu’est-ce qu’on va faire d’elle maintenant ?

— Pas de problème : on l’emmène avec nous… à Terminus.

— Pas question.

Brusquement la petite fille se releva, l’air inquiet. Elle se serra contre Manchot, essayant d’attirer son attention, tirant sur la manche de son manteau, montrant quelque chose du doigt, derrière une brèche dans le mur de pierre.

— On l’emmène, insista Monstre, catégorique. Mais je te comprends pas. C’est exactement comme quand tu étais sur la mer Rouge et que tu as aidé les enfants à échapper aux marchands d’esclaves !

— Ce que je t’ai raconté, c’étaient des conneries. C’est pas vrai…

— Si, c’était vrai.

— J’ai jamais fait tout ça. C’était juste pour te faire marcher. Et ça ne tenait même pas debout : tu l’as dit toi-même ! Rappelle-toi : l’hémisphère Sud, l’hémisphère Nord…

— Non, ça m’a paru tout à fait logique, c’est maintenant que tu essaies de me faire marcher…

— Je te jure, j’ai tout inventé. C’était juste… pour parler, pour ne pas m’endormir.

— Je ne suis pas stupide, protesta Monstre. Je sais que tu as vraiment fait tout ça. J’en suis sûr.

Peut-être touché par l’obstination que Monstre mettait à le croire, Manchot sembla tout à coup pensif, les yeux perdus dans le passé.

— … en rêve, dit-il tout doucement. Mais la réalité, c’est une autre histoire. Les héros, ça n’existe pas. Y a juste de pauvres conards qui croient qu’ils… Tu sais, la seule fois que j’ai…

La petite fille tira à nouveau sur sa veste.

— Le camion, camion fantôme, fit-elle.

Manchot regarda dans la direction qu’elle lui indiquait, avec un petit sourire triste.

— Non. Il n’y a rien, la rassura-t-il en posant la main sur sa tête. Les camions fantômes non plus ça n’existe pas, c’est une superstition, une invention.

Il poussa un profond soupir.

— Bon, allez, monte… de toute manière, on ne va pas t’abandonner ici…

Comme si sa frayeur s’était soudain envolée, toute joyeuse, la petite fille prit son cabas et grimpa à toute allure dans la cabine. Elle s’assit, boucla sa ceinture de sécurité et attendit bien sagement que Manchot vienne se remettre au volant.
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Le Docteur était plongé dans la contemplation des images satellite de Petit Frère. Un rictus satisfait que l’éclairage rendait un rien diabolique se lisait sur son visage. Malgré les inquiétudes qu’avait pu susciter l’intervention des militaires, tout était rentré dans l’ordre. Le camion jaune avait réussi à passer la frontière sans encombre et s’était terré en attendant l’arrivée de Monstre, qu’il suivait maintenant à distance. Et les relevés que lui fournissaient ses appareils indiquaient que la cargaison n’avait pas souffert. Dans le laboratoire, tout était prêt pour l’accueillir. D’ici quelques jours, il allait pouvoir entamer la seconde phase du projet, et une fois qu’il pourrait apporter des preuves concrètes de la validité de son approche…

Perdu dans ses pensées, il ne remarqua pas l’arrivée de Wecks qui l’observa un instant, légèrement en retrait.

— Docteur ?

— Oui.

— Tout fonctionne comme prévu ?

— Nous sommes dans les normes. J’avoue que le passage de la frontière me faisait un peu peur. Et vous, pas de problème ?

— Mati vous réclame. Il n’a pas voulu m’expliquer pourquoi, alors je n’ai pas insisté. Mais il dit que c’est urgent…

— Urgent ? Bon, de toute manière, il faut que je retourne dans la salle de contrôle… Vous venez ?

Mati les attendait, dans son fauteuil, les yeux vissés sur l’hologramme.

— Oui, fit le Docteur d’un ton un peu sec, comme quelqu’un qui n’apprécie pas d’avoir été dérangé.

— Docteur, j’ai l’impression qu’il y a comme… un camion qui suit Monstre. (Il s’arrêta pour juger de l’effet que produisait son affirmation. Le Docteur parut troublé, mais il n’aurait su dire si c’était de l’inquiétude ou autre chose.) Il apparaît, il disparaît, reprit-il. Je ne comprends pas. Comme ça, juste quelques dixièmes de seconde, et puis…

Wecks et le Docteur échangèrent un regard. Le Docteur s’éclaircit la gorge.

— Ah ? fit-il.

— Je ne suis pas sûr qu’il suive Monstre, mais je l’ai vu très nettement.

— Mais c’était… très fugitif ? Un peu tremblotant ?

— Oui.

— Ne t’inquiète pas, improvisa le Docteur en essayant de se faire convaincant. C’est probablement un écho, un peu comme un mirage. Ça ne peut être que cela. Un effet de diffraction du faisceau laser dans les hautes couches de l’atmosphère… Oui. D’ailleurs, c’est ce que vous me disiez, Wecks, que vous aviez eu quelques problèmes au niveau de la réception satellite ?…

— Absolument, oui. Ça doit être cela.

Mati les regarda, pas très convaincu.

— Diffraction… fit-il.

— Sans le moindre doute, trancha le Docteur en soutenant son regard.
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— Mais merde, mais merde, marmonna Manchot en tirant nerveusement sur sa cigarette.

La petite fille lui jeta un regard toujours empreint du même mélange d’amusement et d’inquiétude qui semblait caractériser leurs relations, puis se replongea fascinée dans la contemplation des étranges images, quasi abstraites, qui défilaient depuis déjà un moment sur l’écran vidéo placé au milieu du tableau de bord.

Contrairement aux visions heurtées, violentes, qui s’étaient succédé pendant les pannes de Monstre, celles-ci n’avaient rien d’inquiétant. Il s’en dégageait même une impression de sérénité, de méditation. Comme un long rêve à la fois hors du temps et irrésistiblement musical. Envolées visuelles, échos, symétries : plongée dans un espace autre, promenade dans un labyrinthe de circuits imprimés.

Puis au sein de cet univers géométrique, de ces mandalas enchevêtrés, surgirent, se créèrent des récifs de cristaux, îlots organiques, vivants, de plus en plus nombreux, de plus en plus ramifiés : des neurones. Ce qui était pulsation de la matière, spin électronique, énergie aveugle, se transformait maintenant en respiration lumineuse. Mais ce n’était pas tant une métamorphose, qu’une vision différente de la même réalité, le passage à une dimension parallèle. L’espace tout en entier semblait se déformer, se mouler dans cette nouvelle cohérence.

La petite fille regardait, terriblement attentive. Monstre se confiait à elle, l’invitait dans son cerveau, essayait de lui faire partager son univers, cela au moins elle l’avait compris.

L’un des neurones s’était transformé en un arbre au milieu de la savane. Il grandit, se déploya, étendit ses branches vers celles d’un autre arbre. Les rameaux s’effleurèrent. Une étincelle apparut qui se propagea de branche en branche, d’arbre en arbre…

Manchot se décida lui aussi à jeter un coup d’œil à l’écran. Ce n’était pas son style de dessin animé. Il soupira.

— Ce serait possible de voir le plan une seconde ? Enfin si ça ne vous dérange pas… ajouta-t-il, agressif. Mais j’aimerais bien savoir où on est et où on va.

— Nous sommes sur le tronçon numéro 3 de notre itinéraire. Nous allons bientôt rejoindre l’autoroute, que nous suivrons pendant 937 kilomètres. Pas de difficultés de pilotage particulières… Conditions de trafic…

— Je verrai bien comment est le trafic ! Donne-moi simplement la direction principale… et tu n’as rien d’autre à bouffer que du pop-corn ?

— Le point de repère du tronçon numéro 3 est New Crownstadt. J’ai des croque-monsieur.

— Alors vas-y : un croque-monsieur, lança-t-il. Et que ça saute !

Il regarda la petite fille, l’interrogea du regard sans obtenir de réponse.

— Non, deux ! décida-t-il d’autorité.

— Tu as l’air… nerveux, Pilote, s’inquiéta Monstre.

— Pas du tout. Non, je ne suis pas nerveux !

— Ah bon, alors c’est peut-être que tu es fatigué… Tu pourrais mettre le pilote automatique et te reposer un peu… enfin ce que j’en dis…

Un petit sourire ironique passa sur le visage de Manchot. L’ordinateur était aussi transparent dans ses ruses qu’un enfant, mais tout aussi dangereusement inconscient. Il n’arriverait jamais à lui pardonner d’avoir entraîné la petite fille dans une aventure aussi insensée. La roue du camion suspendue au-dessus du vide, la course folle au milieu des rangées de camions, le crépitement des rafales de mitrailleuse au passage de la frontière. Et Monstre déclarant en toute innocence que tout s’était bien passé et que la « petite princesse » était dans le coffre à outils. « Je lui ai demandé si elle voulait venir et elle a dit oui. » Non, il n’était plus question qu’il se laisse prendre au charme de sa naïveté, qu’il soupçonnait de plus en plus d’être calculée.

— Je n’ai aucune confiance en toi, machine, répondit-il en secouant la tête. C’est noté, enregistré ? Et d’abord qu’est-ce qui s’est passé dans la descente du plateau ? Et cette fameuse déviation, tu n’en parles plus, hein ! C’est toi qui l’as ratée, hein, pas Gus. Et c’est pour ça que les militaires l’ont chopée ! Je me trompe ? Vas-y, dis-moi si je me trompe !…

Dans le compartiment d’où avait déjà émergé un peu plus tôt le baquet de pop-corn, apparurent deux croque-monsieur somptueux, d’une couleur tout à fait normale. Manchot les regarda, s’apprêta machinalement à enclencher le pilote automatique, soupira.

— Tu touches une question délicate, Pilote… fit Monstre après un bref silence. J’ai effectivement eu un problème quand j’étais avec… Gus. Je ne cherche pas à le nier, c’est juste que quand je t’en ai parlé tu n’avais pas l’air très intéressé. Une défaillance du système radar. Il n’a pas actualisé ma mémoire.

— Je me fous des détails techniques, le coupa sans pitié Manchot. Ce que je veux savoir, c’est POURQUOI. Est-ce que tu sais pourquoi ?

Il gara sèchement le camion sur le bas-côté, prit les croque-monsieur, en tendit un à la petite fille.

— J’ai bien quelques éléments de réponse, mais pas vraiment de certitude…

— Dis toujours…

— La boîte noire a enregistré toutes les opérations ayant eu lieu avant les « défaillances ». Un seul phénomène semble commun aux deux incidents : le stress, une forte surcharge émotionnelle…

Manchot manqua de s’en étouffer avec son croque-monsieur.

— Stress, surcharge émotionnelle… répéta-t-il excédé sur un ton moqueur, agressif. Ça c’est la meilleure !

La petite fille se mit à tirer sur le T-shirt de Manchot, pour essayer de le calmer. Elle fit un petit « non » timide de la tête, le regard implorant. Il se tourna vers elle.

— Mais c’est une machine, tu comprends ? Une machine ! Un tas de ferraille ! Elle ne pense pas, elle n’a pas de sentiments. Rien. Elle fait semblant, c’est tout.

» Non, même pas : elle est programmée pour faire semblant !

— C’est vraiment ce que tu penses ? demanda Monstre.

— Oui, répondit sèchement Manchot. Et le plus dingue, c’est que je continue à discuter avec toi, comme un con…

— Peut-être parce que tu ne penses pas vraiment ce que tu dis… Parce qu’au fond tu m’aimes bien… Moi aussi, tu sais, je…

— Arrête de jouer les putes. Pas la peine de t’esquinter : je le conduis, ton foutu camion ! Mais dis-toi bien que si je le fais, c’est uniquement pour le fric, cette fameuse prime qui soi-disant m’attend à Terminus. Compris ?

— Compris. Mais c’est quoi « les putes » ?

— C’est ça… Essaie pas de jouer au plus fin avec moi…

Il avala nerveusement une dernière bouchée.

— Bon, allons-y. New Crownstadt, après, on verra…

Il regarda la petite fille qui n’avait toujours pas touché à son croque.

— Pourquoi est-ce que tu ne manges pas ? Tu n’as pas faim ?

La petite fille secoua la tête, le visage fermé, les lèvres serrées.

— Fais comme tu veux… Pas mon problème, après tout.

Il démarra brutalement, faisant gicler les gravillons du bas-côté, et se lança à toute allure sur la route déserte. Puis, comme s’il s’en voulait de s’être laissé emporter, il adressa un petit sourire embarrassé à la petite fille qui tenait toujours son croque-monsieur dégoulinant de gruyère fondu sur ses genoux.

— Mange-le… fit-il doucement.

Elle secoua à nouveau la tête, butée.

— Ça lui fera plaisir, insista Manchot en désignant du regard le tableau de bord. C’est lui qui l’a préparé…

La petite fille hésita, porta le croque-monsieur à ses lèvres, en avala une minuscule bouchée.

Le silence s’installa, bientôt rompu par Monstre.

— C’est peut-être vrai que je n’ai pas encore de vrais sentiments, commença-t-il. Mais… je ne demande qu’à apprendre…

— On n’apprend pas à avoir des sentiments ! rétorqua Manchot.

— Pourquoi ?

— Parce que !
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Mati et le Docteur étaient en train de dévorer un copieux petit déjeuner. Un énorme broc métallique plein de café fumant était posé sur une table roulante nickelée, très chirurgicale, placée entre les fauteuils de cuir noir. Le Docteur se resservit une tasse et, tenant le couteau de sa main gantée de noir, commença à se beurrer un toast. Mati, pour sa part, se goinfrait de pop-corn accompagné de plusieurs variétés de jus de fruits multicolores qu’il avalait alternativement selon un rituel compliqué.

Une technicienne, cheveux orange et uniforme anthracite, s’approcha du Docteur, lui tendit un message qui ressemblait à un long télex. Le Docteur commença à lire, son visage révéla d’abord de la surprise puis de l’inquiétude. Il posa son toast sur le plateau, s’essuya la bouche.

Mati le regarda, ses yeux bleus plus immenses que jamais.

— Ce n’est plus notre pilote qui… conduit le camion rouge, dit lentement le Docteur, articulant chaque mot.

— Ça, dit Mati, ça fait déjà un moment que je l’avais deviné !… Mais vous avez des nouvelles de Gus ?

Le Docteur ne répondit pas, comme si le sort de Gus était le dernier de ses soucis.

— C’est un… immigré, continua-t-il, atterré. Un habitué de la prison du fortin.

— Prison ?

— Un ivrogne notoire. Et pour tout arranger, en plus, il est… infirme.

Il jeta un coup d’œil à Mati pour voir sa réaction. La chose ne semblait pas préoccuper l’enfant outre mesure : il avait surtout l’air prodigieusement intéressé.

— Il y a cinq ans, en traversant le village – c’est un ancien routier – il a eu une altercation avec des soldats. Et les autorités locales l’ont condamné à avoir la main broyée. Justice rituelle. Et depuis, il est resté au village, faisant de petits travaux de mécanique de-ci de-là, se saoulant dès qu’il en avait l’occasion et se retrouvant régulièrement en prison. Un déchet humain.

« Jamais il n’avait semblé montrer le moindre désir de repartir. Puis brusquement le voilà qui décide de voler notre camion ! Et en plus, il aurait enlevé une petite fille…

— Il n’a pas volé le camion ! s’exclama Mati. Il le ramène à Terminus. Si Monstre l’a invité à bord, c’est qu’il est régulier. Vous pouvez quand même faire confiance à Monstre, non ?

Il paraissait scandalisé.

— Non, justement, fit le Docteur. Nous ne pouvons plus. Ça fait trop d’incidents les uns à la suite des autres. D’abord les travaux, puis cette route en lacet dans la montagne. Le camion a failli tomber dans le ravin. Tu t’en es bien rendu compte…

— Oui, mais…

— Non, Mati. Il faut se rendre à l’évidence. Monstre n’est plus fiable : j’ai peur qu’il soit complètement HS.

— Il a fait quelques erreurs, c’est tout !

— « Quelques erreurs, c’est tout » ! ironisa le Docteur.

— C’est son côté humain ! Il faut qu’il apprenne, et c’est en faisant des erreurs qu’on apprend… se défendit Mati sur un ton de candeur enfantine.

Le Docteur ne releva même pas.

— Ça ne lui était pas arrivé pendant les essais, argumenta-t-il, suivant son idée.

— Oui, répondit Mati, toujours très petit garçon. Mais depuis, j’ai apporté quelques améliorations à son programme… (Sa voix se fit soudain très différente, plus adulte, ironique, comme s’il savourait sa réplique.) Bien sûr, il y a un risque, mais quand on joue, il faut savoir prendre des risques. Sans ça, ce n’est plus amusant. Non ?

— Je ne t’ai jamais donné l’autorisation !

— C’était une surprise, fit Mati, retrouvant son ton de fausse naïveté. Je croyais que ça vous ferait plaisir. Vous aimez tellement les expériences…
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Le paysage de collines désertiques et d’arbustes desséchés par le soleil laissa bientôt la place à de vastes étendues cultivées où se dessinaient de loin en loin des fermes isolées et d’imposants silos à grains. La route qui, pendant plusieurs kilomètres, était restée obstinément rectiligne, comme tracée au cordeau, faisait maintenant un angle pour contourner une petite colline couronnée de barbelés.

Manchot s’apprêtait à prendre le virage, lorsqu’il constata avec horreur que le volant ne lui obéissait plus. Il tenta de freiner : la pédale était bloquée.

— Ferraille de merde ! hurla-t-il tandis que le camion, continuant sur sa lancée, quittait la route pour s’engager à pleine vitesse dans un chemin de terre défoncé, escaladant la butte.

En arrivant au sommet, il découvrit en contrebas, dans le creux, un gigantesque cimetière de voitures et de machines agricoles, véritable lac de tôles et de carcasses métalliques vers lequel plongea allègrement le camion, dévalant la pente à toute vitesse, dans un épouvantable fracas. !

— Ferraille de merde ! Tas de ferraille, ferraille, ferraille, ferraille… répéta en écho la voix de l’ordinateur. (Un cri désespéré, suicidaire.) !

Le périscope sensitif de Monstre tournait sur lui-même de manière chaotique. Sur les écrans du tableau de bord, la caméra à distance, comme hystérique, semblait se délecter de déverser sur un rythme de vidéoclip une suite de gros plans de carrosseries compactées, de pare-brise défoncés, de châssis tordus, de phares aveugles, de capots déformés…

Débouchant en trombe dans la casse, le camion rouge continua sa course folle au milieu des allées, entama un gymkhana frénétique, tournant brusquement à angle droit, renversant au passage des piles de pneus, frôlant des montagnes de portières.

— Une machine, rien qu’une machine, dit l’ordinateur d’une voix si calme et neutre qu’elle en était encore plus terrifiante. (Un constat glacé, désabusé, aux frontières de la schizophrénie.) Je ne sens rien, rien.

— Monstre ! hurla Manchot qui s’escrimait toujours désespérément sur le volant et la pédale de frein, sans résultat aucun. Monstre !…

Il tendit la main vers le tableau de bord. Celui-ci se rétracta aussitôt, comme les cornes d’un escargot ou un malade qui ne supporterait pas qu’on le touche. Les écrans se replièrent, le périscope rentra dans sa tanière.

— Pense à Princesse, merde ! cria Manchot.

Le camion pila net.

— Descendez ! fit Monstre. De toute manière, vous n’avez jamais vraiment eu l’intention d’aller jusqu’à Terminus !… Allez, descendez !

— Non, répondit calmement Manchot.

— Alors accrochez vos ceintures, parce que j’en ai marre !

Le « marre » de Monstre se fondit dans le hurlement du moteur. Le camion était déjà reparti, fonçant droit sur un entassement de vieilles cabines rouillées.

Manchot ouvrit la portière, agrippa la petite fille, sauta avec elle.

Ils roulèrent sur le sol, relevant la tête juste à temps pour voir le camion démolir la pile d’habitacles dans un bruit de fin du monde. Avec l’acharnement de quelqu’un qui se cogne la tête contre les murs, il repartit en marche arrière afin de reprendre de l’élan pour une seconde tentative.

Avant que Manchot, encore à demi sonné, ait pu faire quoi que ce soit pour la retenir, Princesse était debout, courait vers la cabine, grimpait à l’intérieur.

Il se précipita à son tour vers le camion, trop tard. Celui-ci et sa passagère étaient déjà repartis dans une allée latérale. Manchot se lança à leur poursuite, entendit des bruits de ferrailles qui s’effondraient, imagina le pire, déboucha enfin, à bout de souffle, dans une sorte de clairière, un grand espace dégagé au cœur des entassements de voitures.

En croyant à peine ses yeux, il vit le camion avancer de quelques mètres, reculer, commencer à tourner d’un côté, contre-braquer, repartir en arrière. D’abord assez vite, puis bientôt de plus en plus calmement. Il resta presque pétrifié devant l’étrangeté de la scène. On aurait cru assister au dressage d’un cheval sauvage.

Finalement le camion s’apaisa, s’arrêta, commença à rouler au pas dans ce corral improvisé. Il se dirigea vers Manchot, stoppa à sa hauteur.

La petite fille ouvrit la portière, lui sourit.

— Excuse-moi… fit la voix de Monstre. Tu viens ?

Manchot ne répondit pas.

— Tu viens ? demanda à son tour la petite fille.
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Enveloppé dans sa couverture, Mati se reposait sur la banquette arrière de la limousine. Son visage paraissait presque transparent, habité d’une sorte de grâce. Devant lui, sur une petite tablette, était installé un terminal d’ordinateur dont une petite diode rouge était allumée, comme une veilleuse.

Lorsque la sonnerie du vidéophone avait retenti, le Docteur avait cru que Monsieur voulait lui parler de l’épisode du cimetière de voitures et en profiter pour railler les performances de l’ordinateur de Mati. Peut-être même le rendre responsable de la substitution de chauffeur.

Si l’infirme s’était rendu dans cette casse, c’était avec l’espoir de revendre le camion à des mafiosi sans scrupules. Le Docteur ne voyait pas d’autre explication. Mais le prix que ceux-ci lui offraient avait dû lui paraître trop faible ou peut-être avaient-ils trouvé que le camion rouge était trop voyant pour être facilement écoulé. À moins que Monstre ait finalement fait preuve d’un peu d’intelligence et ne se soit pas laissé faire… D’où la corrida. Quoi qu’il en soit, les choses semblaient s’en être arrêtées là et le camion avait repris le chemin de Terminus.

Mais Monsieur ne fit pas la moindre allusion à l’incident. Il voulait lui parler de tout autre chose. De toute manière, comme il le lui avait fort bien fait sentir, il ne s’intéressait pas le moins du monde au camion rouge, si ce n’était qu’en tant que leurre. Ses informations concernaient Petit Frère et elles étaient pour le moins inquiétantes. Le Docteur, lui aussi, en oublia très vite Monstre et les avantages qu’il comptait tirer de l’ordinateur semi-biologique de Mati.

— Et comment l’ont-ils appris ? demanda-t-il.

— Je suppose qu’ils ont réussi à décoder une partie de nos communications satellite… fit Monsieur. Vous avez l’air inquiet, Docteur…

Le ton ironique, un peu méprisant, était perceptible même à travers la déformation acoustique de sa voix.

— Mais si les Gris ont appris l’existence de Petit Frère… essaya d’expliquer le Docteur, effectivement très inquiet et se demandant presque si Monsieur comprenait bien la gravité de la situation, les choses n’en resteront pas là : nous risquons d’avoir les médias sur le dos. Une enquête…

— Ils savent qu’il existe : ils ne l’ont pas encore repéré. S’ils le font nous aviserons. Je pensais simplement qu’il était important que vous soyez au courant.

Le Docteur observa un petit silence, hésita.

— Il y a aussi le chauffeur de Monstre… se décida-t-il enfin. Je suppose que vous avez vu le rapport…

— Oui, répondit simplement Monsieur.

— Je crois qu’il constitue un risque, insista le Docteur. Je pense qu’il faudrait le… remplacer par un pilote à nous.

— Pourquoi ? Jusqu’ici il ne s’en est pas mal tiré. Au moins aussi bien que votre premier pilote. J’ai bien aimé la façon dont il a franchi la frontière. Je pense que nos amis s’en souviendront longtemps. Non, au contraire, ça rend les choses plus… intéressantes.

— C’est un ivrogne, un infirme, un rebut de la société. On ne peut pas savoir ce qu’il va faire. Je sais bien que l’essentiel c’est Petit Frère, mais si le camion rouge s’écarte de son itinéraire…

— Vous êtes un anxieux, Docteur ! Je commence à me demander si vous êtes bien l’homme qu’il faut pour diriger le Programme de Recherche Petit Frère…

— Mais c’est MON projet ! s’exclama le Docteur.

— Vraiment ? fit Monsieur.

Le Docteur aurait pu parier qu’il souriait derrière son vidéo.
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Le camion rouge, quelque peu cabossé, avait rejoint l’autoroute menant à New Crownstadt. Il fonçait à pleine vitesse sur la voie de gauche.

Manchot était toujours au volant et la petite fille regardait le paysage, à supposer que l’on ait pu l’appeler comme ça.

— Tu crois que c’est possible, toi, qu’un ordinateur ait des sentiments, des émotions, et…

La petite fille le regarda, le visage illuminé.

— Je ne vois pas l’intérêt, continua Manchot en secouant la tête d’un air dubitatif. Pour personne. Ni pour lui, ni… (Il s’interrompit et reprit :) Moi, y a des fois au contraire où je me dis que j’aimerais mieux être un robot. Ne rien sentir, ne pas me rappeler certaines choses.

Ses yeux s’embuèrent, mais il continua son monologue, parlant autant à la petite fille, qui, même si elle ne suivait pas très bien tout ce qu’il disait, était pourtant terriblement attentive, qu’à Monstre, et surtout pour lui-même. Sa liberté toute neuve, quasi miraculeuse, lui apparaissait soudain presque comme un piège. Aussitôt l’avait-il acquise que déjà il se trouvait confronté à des choix, des responsabilités : Princesse, ce crétin d’ordinateur plus susceptible qu’un enfant, et ce mystérieux Mati prisonnier d’un non moins mystérieux « Docteur ». Même Gus : son visage, son corps seraient-ils revenus à ce point le hanter s’il était resté dans le fortin ?

— Même toi, je suis sûr, il y a des choses dont tu préférerais ne pas te souvenir. Pour foutre le camp, comme ça, dans le coffre à outils d’un camion rouge, sans même savoir où il va…

» Je vais te dire : tu as eu raison ! Il y a des trucs comme ça qu’il faut avoir le courage de faire. Évidemment, quand on les fait, des fois, après on le regrette. Mais quand on ne les fait pas, on le regrette toujours !

Il soupira, au bord des larmes.

— Mais je sens bien que je t’emmerde avec mes conneries…

La petite fille chercha son regard, montra le clavier.

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda Manchot, très paternel. Manger quelque chose ?

Elle fit non de la tête. Il regarda son petit sourire séducteur, comprit soudain. Bien sûr !

— Tu veux que je le laisse conduire ?… C’est ça hein ?

La petite fille approuva, pleine d’espoir.

— D’accord, fit Manchot. Mais c’est toi qui en prends la responsabilité !

Il enfonça la touche « auto ».

 

Manchot avait fini par s’endormir, son vieux manteau roulé en boule coincé en guise d’oreiller entre la vitre et le dossier du siège. Monstre percevait sa respiration régulière. Il se demanda si son compagnon d’aventures était en train de rêver et si oui, à quoi. Peut-être s’imaginait-il qu’il était en tôle, de retour au fort ?

Mati lui avait dit que les rêves étaient pour les humains une manière de mettre les événements en mémoire, de les classer, de les analyser, que les humains avaient deux sortes de mémoire vive, une mémoire à court terme de capacité limitée, où ils stockaient les données au fur et à mesure de leur arrivée entre deux phases de sommeil, et une mémoire à long terme, où, justement, pendant les rêves, on retranscrivait toutes ces données. Certaines théories affirmaient que ce report se faisait de manière aléatoire, exactement comme chez un ordinateur, et que le côté étrange des rêves n’était que l’expression de ce mode de stockage, un sous-produit sans grand intérêt, au mieux une sorte de code d’accès mnémotechnique qui n’avait aucun sens en soi. C’était en gros la position du Docteur. D’autres soutenaient au contraire que rêves et cauchemars étaient bel et bien des messages et que le sommeil paradoxal était un processus d’analyse de données, une manière de mettre en rapport les nouvelles informations avec celles déjà enregistrées, et de modifier en conséquence le système opératoire de l’individu, ses programmes de fonctionnement. C’était un tel processus que Mati avait essayé de reproduire chez lui.

Craignant de réveiller Manchot, Monstre avait mis la sono en sourdine et passait à Princesse de la musique arabe et des chansons sentimentales qu’il interrompait de temps en temps pour se brancher sur les informations. Il essaya d’opérer une sorte de tri dans les différents commentaires, écoutant sur ondes courtes quelques phrases en italien, puis passant à Radio Beijin ou Voice of America avant de revenir à des émissions en langue russe. Mais s’il y avait là toutes sortes de choses passionnantes, d’autant plus que les mêmes faits y étaient souvent présentés de manière contradictoire, il n’y trouva rien de nouveau qui puisse être utile à Mati.

Peut-être aurait-il plus de chance avec la télévision ? Le problème avec la radio, c’était qu’il y avait dans les commentaires trop de sous-entendus, que ceux-ci s’adressaient manifestement à des gens qui savaient déjà ce que lui et Mati auraient voulu comprendre. Et puis les images contenaient beaucoup plus d’informations. De toute manière, puisqu’il dormait, Manchot n’avait pas besoin des écrans de contrôle, et peut-être que la petite Princesse pourrait l’aider. Après tout, puisqu’elle allait épouser Mati, cela la concernait aussi.

Tout d’abord, il procéda comme pour la radio, choisissant au hasard dans les retransmissions satellite des programmes en provenance du monde entier, ne s’attardant à aucun, juste pour opérer une sorte de présélection. Les présentateurs se succédèrent, interchangeables derrière leurs bureaux de marbre ou de formica face à des sigles à initiales, laissant un instant la place à des images d’émeutes ou d’émissions de jeux, de bébés antilopes gambadant dans la savane, de tables rondes sur la recrudescence de la toxicomanie ou de poursuites en voiture dans des parkings souterrains. Images d’actualités, fantasmes publicitaires, plongées tremblotantes au milieu de photos sépia.

Il passait d’une chaîne à l’autre, d’un pays à l’autre, avec frénésie, passion, boulimie, émerveillé d’avoir soudain à sa disposition tellement plus de faits, tellement plus d’images que lui et Mati n’en avaient jamais eu au Centre. Même les films étaient différents. Ils ne se cantonnaient pas aux dessins animés, aux westerns et aux histoires d’animaux, mais ils parlaient aussi du présent, même si c’était de manière confuse et souvent incompréhensible, abordaient des sujets que Monstre n’avait jamais entendu évoquer : la guerre où les militaires comme ceux du fortin semblaient jouer un rôle capital, l’espionnage avec ses trafics de secrets, les relations internationales, les conflits sociaux, l’érotisme, les médecins nazis, la diététique, la famine, les cours de la Bourse…

Il emmagasinait les faits, ne négligeait rien, se plongeant dans cette gigantesque banque de données brutes, mais le monde extérieur lui restait toujours aussi incompréhensible. Encore plus complexe que Mati ne l’avait imaginé. Il lui manquait la clef. D’une certaine manière sa curiosité universelle était un handicap. Il y avait trop de choses à s’expliquer, trop d’énigmes à résoudre.

Il se sentait noyé dans cette masse d’informations, comme pris dans un tourbillon, dépassé. Tout ce qu’il glanait lui paraissait tellement ponctuel, partiel, fragmentaire. Nul doute que s’il avait eu le temps, une mémoire plus vaste, une plus grande puissance de calcul, il aurait pu faire des rapprochements, établir des connexions, réussir à extraire de tout cela ce qu’il cherchait. Mais en l’état actuel des choses, il lui fallait bien se rendre à l’évidence : le monde extérieur demeurait pour lui sans cohérence aucune.

Monstre se sentit gagné par le découragement, convaincu qu’il n’y arriverait jamais, atrocement conscient de son inutilité. Il n’était qu’un simulacre, une imitation, bref, comme l’avait dit Manchot, une machine stupide. Même son désespoir lui semblait mécanique. Puis soudainement il crut remarquer que lorsqu’il passait ainsi d’une chaîne à l’autre, parfois les images et surtout le commentaire paraissaient se répondre, se poursuivre. La logique du rêve. Les coïncidences significatives. Il se jeta à corps perdu sur cette nouvelle piste.

 

La petite fille regardait l’écran, les écrans, fascinée. Monstre essayait de lui parler, de lui dire quelque chose, comme quand il l’avait guidée dans cet étrange décor géométrique qui, cela au moins elle l’avait compris, était la manière dont il se voyait lui-même. Maintenant c’était différent, c’était comme s’il pensait tout haut, comme s’il rêvait.

À l’image d’un chat au crâne parsemé d’électrodes succéda celle d’un défilé militaire. Et bien que les images proviennent de deux chaînes différentes, elle fut convaincue que le chat était en train de regarder passer le défilé, à moins que les militaires ne paradent à son intention…

« L’électro-encéphalogramme du chat… a dansé… sur la place Rouge, expliqua un commentaire non moins composite, où chaque fragment de phrase était dit par des voix différentes. La greffe qui semble avoir parfaitement réussi… malgré quelques perturbations passagères… a atteint un prix record. »

Maintenant c’était un bébé dans une cage en verre, une carte géographique, quelqu’un qui inscrivait des chiffres sur un tableau noir.

La petite fille était concentrée, s’efforçant de déchiffrer le rébus visuel ; elle sentait bien que cela avait un sens, mais elle n’arrivait pas à comprendre, et cela lui faisait un peu peur. Intuitivement, elle devinait que tout cela avait un rapport avec le camion fantôme. Quoi qu’en dise Manchot, elle savait très bien qu’il existait : elle l’avait vu de ses propres yeux. Elle n’aurait pas pu jurer que c’était bien lui qu’elle avait entr’aperçu sur la colline, lorsqu’elle était sortie de sa cachette. Mais la première fois, il n’y avait aucun doute…

Elle n’avait jamais eu aussi peur de sa vie. C’était à l’époque où elle vendait des fleurs et de petites pyramides de fruits à la sortie de l’hôpital de Lanyaka, à cent kilomètres à l’est du fortin. La concurrence était impitoyable, et pour être sûre que d’autres enfants ou même des adultes ne lui prennent pas sa place en arrivant plus tôt qu’elle, elle avait pris l’habitude de dormir sur place. Cette nuit-là, vers une heure du matin, elle avait été réveillée par un bruit de moteur. Le camion était là, garé devant l’entrée de service.

C’était un énorme semi-remorque couleur sable avec des taches plus foncées, un peu comme une toile de camouflage. Son énorme pare-chocs en forme de mâchoire et ses phares ressemblant à dès yeux de grenouille lui donnaient un aspect fantastique, à la fois effrayant et étrangement attirant, l’allure de quelque animal fabuleux sorti d’un rêve. Encore à demi endormie, elle s’était levée pour aller voir de plus près.

Malgré l’heure avancée, la réception de l’hôpital était allumée. Derrière sa vitre, le gardien paraissait inquiet, anxieux, comme s’il n’avait pas la conscience très tranquille. Au bout d’un moment, il avait ouvert la porte pour laisser sortir un homme très grand, vêtu d’un treillis militaire délavé, et qui portait une sorte de container métallique à l’aspect extrêmement sophistiqué. Sur le côté s’alignaient des rangées de compteurs et de voyants et l’on pouvait voir émerger des tubes transparents de perfusion. Puis l’homme, sans aucun doute le chauffeur, avait placé le container dans un compartiment spécialement aménagé sur le côté du camion. Il avait branché les tubes, réglé les curseurs, et s’apprêtait à remonter au volant lorsque, en relevant la tête, il l’avait vue, dissimulée le long de la grille. Avec un sourire sadique, il avait sorti un couteau à cran d’arrêt…

La petite fille se revoyait encore, courant à perdre haleine dans les rues désertes… Elle se souvenait toujours de sa frayeur, les jours suivants, juste à l’idée de revenir à proximité de l’hôpital. Une peur irraisonnée, une envie de fuir à laquelle elle avait fini par céder. N’importe où, mais le plus loin possible, là où le chauffeur ne pourrait pas la retrouver, là où elle n’aurait pas l’impression que le gardien de l’hôpital l’observait. Tout d’abord elle s’était glissée dans un train de marchandises, puis elle avait marché plusieurs jours et avait fini par arriver au fortin. L’endroit lui avait paru assez isolé pour qu’elle se sente en sécurité, et le propriétaire de la buvette lui avait offert de travailler pour lui.

Elle se demanda si elle ne devrait pas raconter tout cela à Monstre. Ce n’était pas parce que Manchot niait la possibilité même de l’existence du camion que Monstre, lui, ne la croirait pas. Gus, dans son délire, à l’infirmerie, n’avait-elle pas parlé du camion fantôme ? Mais pour l’instant, le moment était peut-être mal choisi. Elle n’osait pas déranger l’ordinateur qui semblait plus que jamais perdu dans ses pensées.

Sur l’écran se bousculaient les images qu’il tentait désespérément de faire s’emboîter. Il en intégrait de nouvelles qui revenaient régulièrement, obsédantes. Un poste de douane en flammes, une fête sur la place d’un village. La petite fille reconnut la fenêtre du bureau du Commandant, et elle avait aussi la vision subjective d’une salle d’opération où elle remarqua, au milieu d’autres appareils, un container assez semblable à celui qu’avait porté le chauffeur du camion fantôme…

La peur s’insinua de nouveau en elle. Ce n’était pas simplement de revoir le container, un hôpital, c’était le rythme agressif des images, les couleurs, la violence latente de toutes les visions qui éclataient sur l’écran. Comme si Monstre ne les contrôlait plus.

Elle jeta un coup d’œil inquiet en direction de Manchot qui dormait toujours, tendit la main vers lui, hésitant à le réveiller.

Les mouvements du camion lui-même se faisaient plus erratiques. Il zigzaguait, tanguait, se rapprocha dangereusement du véhicule qui le précédait. Sans même ralentir, il passa d’un brusque coup de volant sur une autre file.

La petite fille toucha le bras de Manchot, essaya de le secouer.

Mais ce fut le cri de Monstre qui arracha celui-ci au sommeil.

— Manchot ! Manchot ! (Un appel au secours lancé de toute la force de ses haut-parleurs.) Conduis, vite…

Manchot se redressa en sursaut, vit le cul d’un énorme poids lourd qui occupait tout son champ de vision, à moins d’un mètre du pare-brise. Il agrippa le volant, essaya de freiner. Ne se rendant pas compte que la conduite était toujours sur le pilote automatique, pris de panique, il s’aperçut, affolé, que les Commandes ne lui obéissaient plus.

— J’ai peur, j’ai peur… hurla Monstre.

La petite fille enclencha la touche « manuel ».

Le frein répondit soudain. Le camion commença à déraper, Manchot réaccéléra, sentit qu’il contrôlait à nouveau la direction. Il récupéra le camion, ralentit progressivement.

À l’horizon, sous un ciel lourd, apocalyptique, commençait à se dessiner la zone industrielle de New Crownstadt. Un décor de cheminées d’usines du XIXe siècle, de hangars immenses et rouillés. Sur les bords de l’autoroute, la végétation prenait déjà des allures grisâtres, maladives.

Manchot continua à conduire sans rien dire, puis, au bout d’un moment, il se décida à rompre le silence.

— Écoute, Monstre, c’est plus possible. On ne peut pas continuer comme ça… On va vraiment finir par se foutre en l’air.

— C’est ce que je me disais : ce serait peut-être mieux que vous m’abandonniez…

— C’est pas ce que je veux dire…

— Je continuerai tout seul. En pilote automatique. C’est faisable…

— Non, tu n’y arriveras jamais…

— De toute manière, je ne sais même plus si j’ai envie d’aller à Terminus. Vous auriez mieux fait de me laisser en finir, là-bas, dans le cimetière de voitures…

— Non, je crois pas que tu sois déjà bon pour la casse. C’est peut-être juste une petite panne toute conne. Comme tu disais, quelque chose qui s’est déplacé, un faux contact. Écoute, on va essayer quelque chose…

Il se rabattit pour prendre la file de la sortie pour New Crownstadt. Dans le soir tombant, le camion quitta l’autoroute. Il franchit le fleuve sur un pont monumental, arriva à un rond-point, s’engagea dans une avenue sordide menant au quartier chaud qui jouxtait la zone industrielle.

La nuit commençait à peine, mais déjà le labyrinthe de ruelles grouillait de monde. C’était un incroyable foisonnement d’échoppes, d’alcôves, de peep-shows, auquel des néons rouges et or, comme autant de graffitis obscènes, donnaient des airs mi-souk, mi-Vegas. La foule se pressait à l’entrée des sodomodromes, où des culturistes, juchés sur de rutilantes motos gainées de cuir, faisaient des effets de deltoïdes dans l’espoir de rentabiliser leur musculature greffée. Plus loin d’autres attroupements entouraient dresseurs de serpents et combats de coqs. Ici l’on vendait de tout, à condition que ce soit suffisamment illégal ou profitable, des petites répliques en plastique du Palais du Déviant aux drogues de combat, en passant par les implants cérébraux de contrebande, parfois d’authentiques Ono-Sendaï, mais le plus souvent des copies coréennes défectueuses.

Le camion se fraya un chemin au milieu des badauds, dont certains avaient le regard vide des grillés, définitivement en arrêt sur l’image dans un fragment d’univers parallèle. Il passa devant un groupe de prostituées qui exhibaient leurs jambes artificielles.

— J’espère que ce truc existe toujours… fit Manchot en scrutant les entrepôts repeints de couleurs vives où s’étaient installés boîtes à rêves, fumeries et dortoirs modulaires.

Finalement, un peu en retrait du brouhaha, il repéra ce qu’il cherchait : une enseigne de néon un peu tremblotante figurant une clef à molette géante surmontée du mot SELF. C’était celle d’un garage qui s’était installé dans un bâtiment baroque ressemblant à une église désaffectée. Manchot y fit entrer le camion au ralenti, l’arrêta au milieu de l’allée centrale.

L’endroit était sombre et pauvre, l’air à demi abandonné. Quelques camions en réparation, des fosses avec des compteurs fixés au sommet d’un tube métallique, comme des parcmètres.

Manchot descendit, regarda alentour. Le patron, un Italien au sourire amical, se porta au-devant de lui en se frottant les mains.

— Il me faudrait quelques outils, fit Manchot.
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— Nous savions que la traversée de New Crownstadt serait délicate… dit le Docteur. C’est un passage obligé, pas moyen de contourner la ville. Par ailleurs, c’est là que les Gris ont leur base…

— Je sais, rétorqua Monsieur. Mais l’étau se resserre autour de Petit Frère… Nos calculs indiquent que les Gris ont toutes chances de l’intercepter, laissa-t-il tomber, ce qui serait très embêtant pour nous, et surtout pour vous. Il serait souhaitable que vous trouviez une solution…

Le Docteur blêmit, respira profondément.

— Vous disiez que les Gris ont réussi à déchiffrer un de nos codes satellite… fit-il.

Assis sur la banquette arrière de la limousine, Mati pianotait sur son terminal. L’intensité de sa concentration était telle qu’il semblait dans un état second, comme s’il avait atteint à une sorte de fusion totale avec l’ordinateur, en était devenu une partie intégrante, un prolongement biologique. Le mouvement de ses doigts courant sur le clavier était si parfait, si rapide, qu’il semblait lui-même obéir à quelque programme élaboré.

Sur l’écran apparut enfin l’image digitalisée du Docteur. Mati sourit. Celle-ci était zébrée d’interférences, la réception très mauvaise, brouillée, bourrée de statique, mais le son était suffisamment clair pour qu’il puisse suivre la conversation.

— Monstre vient d’entrer dans la zone industrielle, expliquait le Docteur. Si nous laissions filtrer des informations sur sa position, les Gris lanceraient sur lui au moins une partie de leur dispositif. Et de son côté, Petit Frère aurait le champ libre… Qu’en pensez-vous ?

Mati, lui, savait très bien ce qu’il en pensait. Il serra les lèvres, se remit à pianoter sur son ordinateur.
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Le boîtier « affectif » de Monstre, comme celui-ci l’appelait lui-même, était dissimulé juste à côté du moteur et on aurait pu croire qu’il en faisait partie. Il était enfermé dans un blindage verrouillé par de multiples sécurités, dont plusieurs semblaient avoir été faussées par les chocs successifs qu’avait subis le camion.

Le chalumeau oxhydrique à la main, le casque de liaison avec Monstre sur la tête, Manchot s’était installé dans la fosse et essayait de les forcer.

— Non, il vaut mieux que j’arrête, conclut-il. Je vais tout bousiller.

— Je suis sûr que tu peux y arriver… tenta de le rassurer l’ordinateur. Continue… De toute manière…

Manchot se remit au travail. Il était en nage. La transpiration lui coulait dans les yeux. Mais finalement, les sécurités cédèrent les unes après les autres.

Il ouvrit le boîtier et, à la lueur des néons, jeta un regard effaré à son contenu : c’était un inextricable entrelacs de fibres optiques parcourues d’impulsions lumineuses, reliant entre eux peut-être plusieurs milliers de microscopiques circuits imprimés.

— Oh putain… fit-il dans un souffle, toujours son dérisoire chalumeau oxhydrique à la main. Autant essayer de graver une coquille d’œuf de Pâques au marteau-pilon.

— C’est grave ? demanda Monstre, inquiet, sur le ton de Docteur-dites-moi-la-vérité.

Manchot ne put s’empêcher de sourire.

— Je sais pas…

— Il devrait y avoir une trousse de microchirurgie, sur le côté du boîtier… suggéra Monstre.

Manchot ouvrit la petite mallette, regarda les instruments, prit une paire de minuscules pincettes.

Il ne se sentait pas plus avancé.

La petite fille l’interrogea du regard. On y lisait la détresse mais aussi un peu d’espoir.

— Je ne sais pas, répéta-t-il avec un petit haussement d’épaules impuissant. Comment veux-tu que je sache ?

Ils se penchèrent tous deux pour examiner le boîtier de plus près. La seule chose qui pouvait paraître un peu familière était une série de fiches femelles, rappelant des entrées vidéo. La petite fille releva la tête, comme s’il lui venait une idée. Tandis que Manchot examinait les fibres, auxquelles les impulsions lumineuses donnaient un aspect mouvant, presque vivant, et essayait de voir si certaines ne se seraient pas détachées, elle se précipita vers la cabine.

— Parle-moi de cette déviation que vous avez manquée avec Gus… fit Manchot.

— Gus était en colère, c’est pour cela qu’elle… Le radar ne fonctionnait pas.

— Gus était en colère parce que le radar ne fonctionnait pas ?

— Non, rectifia Monstre. C’est le contraire : le radar ne fonctionnait pas parce qu’elle était en colère !

Manchot sourcilla.

— Est-ce que ça te paraît logique ?

— Non.

Les fibres optiques semblèrent soudain avoir gagné en luminosité. Mais peut-être n’était-ce qu’une illusion, à force de regarder le boîtier.

— Pourquoi Gus était-elle en colère ?

— Je ne sais pas, je ne comprends pas…

Dans la cabine, la petite fille ouvrit la boîte à gants, y trouva un cordon de raccordement. Sur les écrans vidéo du tableau de bord, Monstre revivait encore une fois le passage de la déviation, le camion qui fonçait sur la tranchée des travaux.

— Et c’est justement ça mon rôle : comprendre ! continua-t-il. Si je n’y arrive pas, je suis inutile. Je ne suis plus qu’un tas de ferraille. Il faut que je comprenne…

Cette fois, il n’y avait plus de doute : le rythme des impulsions se faisait de plus en plus rapide, de plus en plus désordonné. Avec sa pince il écarta doucement les fibres, dégagea un cristal qui semblait être sorti de son logement et clignotait de manière erratique. Lorsqu’il l’eut remis en place, le cristal retrouva un bel éclat rubis.

— Que tu comprennes quoi ?

— Tout ! Pourquoi les gens font ce qu’ils font, qu’elle est le sens de la vie… des choses comme ça…

À nouveau, Manchot ne put s’empêcher de sourire.

— Est-ce que ce n’est pas un programme un peu… ambitieux ?

— Si on ne comprend pas tout, on ne peut rien comprendre !

— Ce n’est pas possible de tout comprendre…

— Pourquoi pas ? Parce que je suis un crétin d’ordinateur ? C’est ça, hein ?

Le cordon à la main, la petite fille ne parvenait plus à détacher ses yeux des écrans. À la limite de l’hypnose, elle se laissait elle aussi gagner par la fascination morbide des images que ressassait l’ordinateur. La fenêtre du bureau du Commandant, la salle d’opération qui devenait progressivement floue, de monstrueux embryons. Une jeune fille morte étendue au milieu des tomates écrasées. Son visage couvert de sang avait quelque chose de familier, et un instant elle se demanda si elle ne la connaissait pas, puis elle comprit. Un frisson glacial se propagea dans son cuir chevelu. C’était le sien. Le visage se transforma à nouveau, devint celui de Gus, de Manchot, d’un enfant qu’elle devina être Mati.

Puis, une fraction de seconde, l’écran s’illumina d’un rouge intense zébré de statique et réapparut l’image de Mati. Cette fois c’était juste sa tête, comme un masque un peu irréel, une sorte de portrait vidéo aux couleurs changeantes comme celles d’un hologramme. La tête pivota lentement pour découvrir son crâne ouvert, le cerveau à nu. Les circonvolutions cérébrales ressemblaient à une sorte de puzzle dont les pièces se mirent à s’envoler, à dériver à travers l’écran. Tels des amibes ou des globules blancs, elles se mirent à changer de forme, à se diviser, se multiplier.

Le visage de la petite fille s’éclaira soudain. Elle descendit en catastrophe de la cabine, courut vers Manchot, agitant le cordon de raccordement, et se glissa à ses côtés dans la fosse. Celui-ci la regarda sans comprendre.

— Le casque, dit-elle, lui faisant signe de l’ôter.

Manchot s’exécuta, le lui tendit. Sous ses yeux étonnés, la petite fille commença à brancher certaines fiches du cordon dans le casque, d’autres dans le boîtier. En quelques secondes, elle eut terminé. Elle tendit à nouveau le casque à Manchot. Celui-ci hésita, puis le remit sur sa tête, regarda autour de lui, l’air incrédule, un peu perdu.

— Mati ? demanda Monstre surpris.

Manchot ne répondit pas. Il avait l’impression d’avoir été brusquement transporté ailleurs, d’être passé dans une autre dimension. Il était toujours dans le garage, mais l’éclairage, les couleurs, la texture même des objets qui l’entouraient étaient devenus subtilement différents. Une mosaïque de lumière où les ombres semblaient chaudes, presque veloutées.

— Mati, je ne veux pas te quitter, Mati.

L’aspect église désaffectée des lieux lui sembla soudain encore plus apparent. Jusqu’aux néons dont la lumière n’était plus aussi crue. Dans ce décor un peu irréel, la petite fille était parfaitement à sa place. Le visage lumineux, comme entourée d’une aura, elle ressemblait vraiment à une princesse de conte de fées.

— Je ne veux pas devenir humain. À quoi ça sert d’essayer de savoir toutes ces choses ?

Des souvenirs revinrent à Manchot. Chevaux sauvages s’enfuyant au galop à l’approche du camion. Il était dans la cabine avec Gus. Mais était-il bien dans la cabine ? Il passait à travers une station-service, un mur explosait à son passage, comme au ralenti. Il était heureux, comme un enfant sur un manège, à la fois terrifié et heureux. Puis Gus se mit à crier. Ce fut le noir. Il était dans un laboratoire. Au mur il y avait de grands miroirs, des glaces sans tain. Peut-être le Docteur les observait-il…

— Mati, j’ai peur… Pourquoi est-ce que tu veux tellement savoir ce qu’il y a à l’extérieur du Centre ? Nous sommes bien ici, nous sommes tous les deux, je te protégerai…

Tout à coup, Manchot se sentit gagné par une terreur incontrôlable. Une brusque révélation comme un choc électrique.

— Mati… vous n’êtes pas Mati ! cria Monstre d’un ton accusateur.

— Non, Mati est à Terminus. C’est moi, Manchot, tu te souviens. Et la petite Princesse est là avec moi, expliqua-t-il d’une voix très douce, comme pour rassurer un enfant qui vient de faire un cauchemar. Nous sommes là pour t’aider. Tu as mal ?

— C’est tellement chaud. Ça me brûle…

— Où ?

— Partout… Ce sont mes souvenirs. Ils me font mal. Pourquoi est-ce qu’il faut que ça me fasse si mal ?

— Je ne sais pas. C’est… comme une flamme ! bredouilla Manchot, cherchant ses mots. Si tu t’approches trop, et que tu restes trop longtemps tout près, tu te brûles. Mais il y a des fois où tu en as besoin pour te réchauffer ou pour voir dans le noir…

» La brûlure et la lumière… Ça ne te rappelle rien ? Eh bien, les souvenirs, c’est comme ça…

— Mais toi, tes souvenirs… Ils te brûlent aussi ?

— Oui, approuva Manchot en hochant la tête. (Il sourit.) Parfois j’ai l’impression de ne plus être qu’un gros bloc de mâchefer, complètement calciné…

Il ferma les yeux. Oui, ses souvenirs étaient toujours là, toujours aussi présents, laissant toujours le même goût de cendres dans sa bouche. Il se laissa dériver, emporter. Il se revit avec sa main broyée sur la table. Le sourire du Commandant. Mais paradoxalement, ce n’étaient pas ces souvenirs-là qui étaient les plus pénibles. Il ne se souvenait pas de la douleur physique, juste de sa peur, de son impuissance. L’idée absurde qui l’avait alors envahi qu’il ne pourrait plus jongler avec des oranges. Par un de ces étranges raccourcis de la mémoire, il se retrouvait maintenant avec Gus dans le cachot. « Moi, je jongle avec des oranges, disait-il, agressif. Ça amuse les gardiens… » Puis dans la cour du fortin avec les soldats qui lui tendaient une bouteille, tandis que Gus était en train de mourir, peut-être déjà morte, dans l’infirmerie.

Rêves ratés, amours ratées, carrefours où il avait toujours choisi le mauvais embranchement. Lâcheté et bravoure de cinoche, aussi suicidaires l’une que l’autre. Il ne savait toujours pas vraiment pourquoi en passant par le village, cinq ans plus tôt, il s’était porté au secours des petits voleurs de dix ans auxquels les hommes du Commandant étaient en train d’infliger un châtiment corporel. Le coup d’éclat qui rachèterait tout le reste ? Révolte authentique face au sadisme ? Besoin de s’affirmer comme civilisé, différent des militaires ? Ou se reconnaissait-il un peu trop en eux ? Mais surtout ne savait-il pas que sa tentative était vouée à l’échec dès le départ ? L’espoir de se faire tuer en beauté ? Cela n’avait pas marché non plus. Depuis son plus jeune âge, il rêvait d’être un héros, n’importe quel héros : soldat, résistant, cow-boy, cosmonaute, mais pour cela il fallait au moins croire à quelque chose, et il ne croyait même pas en lui. L’aventure, on la lui avait offerte, bien étiquetée, made in USA, dans un bel emballage kaki. Un an dans un camp retranché, puis dans la jungle, sans jamais voir qui vous tirait dessus. Une jeune Vietnamienne enceinte. L’aventure ç’aurait peut-être été de considérer qu’elle n’était pas une aventure, de la ramener avec lui. Mais non, son départ n’avait pas été un retour au pays, juste une fuite de plus. Et très vite, il n’avait plus supporté d’être considéré par ses anciens amis comme un héros ou un salaud, alors qu’il n’était ni l’un ni l’autre. Et il n’avait pas non plus envie de revoir d’autres vétérans. Alors il était parti en Europe, pour un travail qu’il avait aussitôt laissé tomber. Il était devenu un aventurier au rabais, son expérience militaire de conducteur de gros-culs lui avait permis de gagner de quoi s’offrir des cuites monumentales et de se payer des putes. Il s’était accroché à ce boulot de routier, avalant les kilomètres sans trop se poser de questions. Voyageant sans vraiment voyager, sans oser s’arrêter, comme ces marins qui ont fait le tour du monde, mais ne connaissent que les ports : une caricature de ses rêves d’aventures.

— Oui, on croirait qu’à la longue la blessure va se cicatriser, se cautériser, mais non. Ou alors, qu’au bout d’un certain temps il n’y aura plus rien à brûler, mais ce n’est pas vrai… comme un arbre qui continuerait à pousser connement, au milieu d’un incendie très lent, à faire de nouvelles pousses pour alimenter le brasier…

Il sentit que la petite fille lui prenait la main. Les larmes lui vinrent aux yeux. Le décor retrouva son aspect normal, il était redevenu un garage dans un vieux bâtiment désaffecté.

— Finalement, conclut Monstre, être humain, ça n’a pas l’air d’être de la tarte. Je me demande si c’est une si bonne idée que ça, après tout…

Manchot sourit.

— Non, mais c’est la seule ! Et on ferait peut-être mieux de revenir à tes souvenirs à toi, à toutes ces choses que tu voulais comprendre…

— Je crois que je viens d’en comprendre quelques-unes… fit Monstre.
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Sur l’hologramme, on voyait très clairement les Gris converger sur le garage où était entré le camion rouge. Ils bloquaient une à une les rues avoisinantes.

Le Docteur avait mis le grossissement maximum. Il essayait de ne pas trop laisser voir sa satisfaction. C’était une opération d’envergure, le grand Jeu. Les Gris avaient mis en œuvre tous leurs effectifs ou presque, abandonnant leurs positions dans la partie nord de la ville et laissant ainsi le champ libre à Petit Frère.

— Allez chercher Mati… dit-il à un technicien.

— Il est là, répondit Wecks.

Effectivement, Mati était là, toujours enveloppé dans sa couverture comme un chef indien, légèrement en retrait, regardant les données s’afficher sur les ordinateurs.

— Très bien, fit le Docteur fixant toujours l’hologramme pour ne pas regarder en face l’enfant qui venait, comme réticent, s’asseoir dans le fauteuil voisin.

— Je suis désolé, Mati, dit-il enfin. Le camion a bien rejoint New Crownstadt comme prévu, mais le Pilote a pris l’initiative d’entrer dans un garage. Pourquoi ? Nous l’ignorons… Peut-être pour essayer de revendre le camion… Mais comme vous pouvez le voir, les Gris l’ont trouvé et selon toute vraisemblance…

— Et « Petit Frère », Docteur ? demanda Mati tout miel. A-t-il réussi à passer, au moins ? J’espère quand même…

Le Docteur en sursauta presque. Du coup, il se tourna vers Mati, interloqué. L’enfant le regardait avec un petit air amusé.
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Inconscient de la présence des Gris qui s’étaient glissés dans le garage et tenaient en respect le propriétaire avec un silencieux, Manchot avait rangé le casque dans la cabine et était en train de remettre en place le couvercle du boîtier. Il coinça les sécurités qui fonctionnaient encore et referma le capot.

— Tout va bien maintenant ! fit Monstre. Je me sens comme neuf et prêt à repartir pour un tour.

— C’est drôle, répondit Manchot, mais moi aussi. Peut-être que j’avais besoin de me confier à quelqu’un…

Il essuya avec sa manche son front trempé de sueur, prit une cigarette, chercha machinalement des allumettes dans sa poche, trouva la boîte que lui avait donnée Gus. Il l’ouvrit, prit une allumette, la frotta contre le grattoir.

Un camion gris entra dans le garage, bloquant la sortie. Des hommes en sortirent.

— Les Gris ! s’écria Monstre. Il y a un camion gris derrière toi…

La cigarette au bec, l’allumette enflammée à la main, Manchot se retourna lentement pour faire face aux arrivants. Avec un sourire de défi, il les regarda s’avancer. Il laissa la flamme arriver jusqu’au milieu du bâtonnet et, sans quitter les hommes des yeux, il pinça avec deux de ses doigts le bout carbonisé et alluma sa cigarette.

Les yeux fixés sur cet homme dont le calme et la détermination avaient quelque chose de totalement fascinant, les Gris ne remarquèrent pas la petite fille qui s’était cachée derrière de vieux bidons, au fond du garage. Ils ne virent pas non plus, dans la cabine du camion, le tableau de bord qui achevait de se refermer.

— On dirait que tu as perdu, fit l’un des hommes.

— On dirait, répondit Manchot.
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Monstre observait les Gris. Leur fouille n’ayant rien donné, un premier groupe était reparti, emportant Manchot manu militari dans l’un de leurs sinistres véhicules. Les autres, perplexes, se contentaient de monter la garde devant le camion. L’un d’entre eux était assis, adossé à une roue, tandis que ses camarades essayaient de communiquer par radio avec leur base. Monstre nota la fréquence, ce qui pouvait toujours servir, et s’attacha à repérer la position du camion qui avait emmené Manchot. Il y parvint sans trop de difficultés et suivit sa progression, mettant l’itinéraire en mémoire au fur et à mesure.

 

Le camion gris s’arrêta brusquement, les portes s’ouvrirent. Deux hommes firent signe à Manchot de descendre. Il se trouvait dans une immense usine désaffectée qui avait l’air d’un décor de film d’épouvante. Une impression que soulignaient encore la nuit et le bruit du vent s’engouffrant sous les tôles disjointes de la toiture. L’humidité suintait de partout, dégoulinant le long des verrières cassées, faisant briller d’un éclat malsain les vieilles chaînes rouillées des monte-charge. Une brume blanchâtre et glaciale rampait à ras du sol laissant parfois entrevoir des flaques d’eau noire et graisseuse. Dinosaures de l’ère industrielle, des pièces de machines, sans doute trop lourdes pour être bougées, étaient restées sur place. Et, au milieu de cet environnement qui sentait la mort, accrochés à une ossature de poutrelles rouillées, des modules hexagonaux préfabriqués brillaient d’une lumière rouge, tels de gros champignons vénéneux.

Les hommes traînèrent Manchot, menottes aux poignets, devant des murs en brique couverts de graffitis, rayés de gigantesques éraflures, vestiges du passage des monstres mécaniques qui avaient autrefois hanté l’endroit. Ils le conduisirent vers une sorte de tour de contrôle, qui ressemblait un peu au pont de commande d’un bateau, ce qui paraissait approprié vu l’humidité des lieux.

Un homme en sortit, s’appuya à la rambarde métallique d’un air théâtral et descendit l’escalier en fer. C’était un curieux mélange de présentateur d’émissions-jeux pour une chaîne de télé décadente, et de chef de la police dans une dictature sud-américaine. Large veste et lunettes noires, il se porta à la rencontre du prisonnier en faisant de grands gestes des bras comme pour inciter un public invisible à applaudir.

— Bonjour, ou peut-être devrais-je dire bonsoir ! Je suis l’un des « contrôleurs » du Jeu pour le camp gris, lança-t-il d’une voix claironnante et réjouie. Je représente plusieurs de leurs sponsors et j’aimerais vous poser quelques questions… Nous avons capturé le camion rouge. Vous avez perdu, ce dont nous nous félicitons. Tout est donc pour le mieux et normalement le Jeu devrait être terminé…

» Malheureusement, MALHEUREUSEMENT, tout au long de l’épreuve, nous avons constaté un certain nombre de choses pour le moins « irrégulières » que nous aimerions tirer au clair…

» D’abord, dans quelles conditions avez-vous remplacé le premier pilote, qui, si je ne me trompe, était une candidate ?

Manchot, qui ne s’était pas départi de son sourire de défi, garda le silence.

— Et pourquoi, continua l’homme aux lunettes noires sur le même débit excité, faire un détour pour passer justement par le seul pays de la région qui n’ait pas signé les accords sur le Jeu ?

» Vous ne me ferez pas croire que c’était pour nous échapper… Vous aviez d’autres moyens pour cela. Diablement efficaces d’ailleurs.

Il retira ses lunettes pour regarder dans les yeux un Manchot toujours aussi silencieux.

— Un peu trop efficaces… insista-t-il. Quelques gadgets, même non homologués, admettons, mais voir à travers les murs, sentir notre présence plusieurs kilomètres à l’avance… Ça non !

» Une seule explication : un satellite vous renseignant sur notre position… Les grands moyens !

Ils s’étaient arrêtés devant la porte d’une baraque préfabriquée, à côté de vieilles bonbonnes luisantes de crasse. Manchot, excédé par le ton terriblement satisfait de l’homme, le fixa d’un air narquois en secouant la tête.

— Ne niez pas ! Nous avons réussi à le repérer, à capter ses émissions et même à les décoder, triompha l’homme aux lunettes noires. Et là : surprise ! Certaines sont destinées à un second camion… Car il y a un second camion. N’est-ce pas ? Répondant au nom de code de Petit Frère…

— Vous en savez plus que moi… répondit Manchot, ironique.

— J’en doute, mais en tout cas suffisamment pour intéresser les médias et la justice. Ça oui. Et tôt ou tard, nous saurons. Tout.

— À ce moment-là, vous m’expliquerez…

L’homme aux lunettes noires fit signe aux gardes et à l’infirmier de faire pénétrer Manchot dans le baraquement. C’était une pièce aux murs jaunâtres et nus, comme un vieux bureau de commissariat.

— Dites-nous ce que vous savez… Là, maintenant, tout de suite ! C’est votre intérêt. Le Jeu n’est pas encore officiellement terminé… menaça l’homme aux lunettes noires, mielleux. Il est encore temps de vous mettre en scène un très bel accident. Demain matin, pour l’heure des journaux télévisés. Une magnifique conclusion pour le Jeu : le candidat, coincé dans son camion en flammes, incapable de se dégager, brûlé vif en direct… Atroce… fit-il en ayant l’air de se délecter à l’avance de la scène. Mais le public adorera ! Alors, qu’est-ce que vous nous dites ?

— Même si je savais quelque chose, je ne vous dirais rien…

— Même si vous ne savez rien, vous nous direz quelque chose ! répliqua le représentant des différents sponsors.

Il fit un petit signe à l’infirmier en blouse blanche qui s’approcha, une seringue à la main.
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Dans le garage, les Gris qui avaient dû recevoir des ordres de leur base se séparèrent. Deux d’entre eux remontèrent dans le camion qui bloquait l’entrée. Le troisième se dirigea doucement vers la cabine du camion rouge. Il se retourna vers ses collègues, l’air préoccupé.

— OK… fit-il. On se retrouve là-bas. Mais il va quand même falloir qu’on discute cette histoire de prime. C’est quand même nous qui l’avons chopé, ce fumier, non ? Alors pourquoi est-ce qu’ils ne veulent pas filmer la capture ici ?…

— Ils disent que ce n’est pas assez spectaculaire… répondit le chauffeur du camion gris. Remarque, c’est vrai que capturer un camion à l’arrêt… c’est un peu comme d’abattre un fauve dans une cage. Pas très glorieux.

— Ouais, admit le Gris en montant dans la cabine, toujours pas convaincu. Sûr qu’ils vont essayer de nous blouser, marmonna-t-il, le visage buté.

C’est alors qu’il vit la petite fille assise sur le siège de droite, la ceinture de sécurité bouclée.

— Qu’est-ce que tu… commença-t-il à dire.

Le tableau de bord se déploya. Comme autant de diables sortant de leur boîte, tous les instruments jaillirent en même temps de leur logement. La petite fille se bloqua sur son siège, agrippant sa ceinture. Le camion rouge démarra brusquement, freina sec, redémarra à nouveau.

Le Gris, n’y comprenant plus rien, fut violemment rejeté en arrière, puis en avant, s’assomma contre le pare-brise.

De son bureau, ligoté sur son fauteuil, le propriétaire du garage sourit en voyant le camion rouge piler, repartir pour repiler aussitôt.

— Savent même pas conduire… grommela-t-il derrière son bâillon avec un petit ricanement méprisant.

Dans la cabine du camion rouge, le Gris, les yeux hagards, n’était plus qu’un pantin désarticulé. Sa tête alla percuter le tableau de bord. Un énorme baquet de pop-corn émergea de son compartiment.

Arrière toute. Monstre fonça vers la sortie du garage. Lorsqu’il manœuvra pour repartir en avant, la portière s’ouvrit. Le corps inanimé du Gris roula sur le trottoir.

La petite fille ne le regarda même pas. Elle avait les yeux fixés sur l’écran du défileur, où une ligne en pointillé indiquait le parcours du camion qui avait emmené Manchot.

Dehors, l’aube commençait à poindre sur les raffineries illuminées.

 

Debout devant l’hologramme, Mati assistait à la scène. Il paraissait comme transfiguré.

— Il va chercher le Pilote, il est parti le chercher, s’exclama-t-il les yeux brillants.

Ses petits poings étaient serrés. Sa respiration haletante.

Le Docteur le regarda avec méfiance, essayant de deviner ses pensées.

 

— Vous savez bien où se trouve Terminus, quand même ? demanda l’homme aux lunettes noires.

— À l’ouest… loin, répondit Manchot avec une voix de petit garçon.

— Mais où, exactement ?

— Je n’ai pas envie de savoir. Mati dit que quand on sait trop de choses, ça nuit à la spontanéité.

— Mati ? fit l’homme aux lunettes noires, soudain très intéressé. Qui est Mati ?

Un énorme fracas provenant de l’entrée de la base se répercuta dans l’entrepôt et l’interrompit dans son interrogatoire. Il se retourna, mais il était déjà trop tard. Avant même que lui ou les gardes aient le temps de réagir et de se mettre à l’abri, Monstre était là. Il avait calculé sa manœuvre pour ne pas toucher Manchot et se contenta de défoncer l’angle du baraquement. C’était suffisant pour faire s’effondrer les murs et une partie du toit. L’homme aux lunettes noires et les Gris se retrouvèrent enfouis sous les décombres, assommés.

Le camion recula, s’immobilisa. La petite fille descendit de la cabine et courut vers Manchot qui regardait autour de lui, l’air ébahi et tout content. Elle le prit par la main et il se laissa guider vers la cabine, comme dans un rêve.

Le camion rouge redémarra aussitôt, faisant malgré tout un petit détour pour pousser dans l’eau, à la plus grande joie de Manchot, quelques véhicules gris que leurs conducteurs avaient imprudemment laissés en stationnement sur le quai. Ceux-là au moins ne se lanceraient pas de sitôt à leur poursuite…

— Je crois que je n’ai pas eu le temps de te remercier pour ta réparation, Pilote… expliqua Monstre d’une voix calme.

» Mais ça ne veut pas dire que je t’en suis pas reconnaissant. C’était vraiment de l’excellent travail…

Le camion s’enfonça dans le brouillard du matin.
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Le Docteur se leva de son fauteuil pour aller vers l’ascenseur. Mati se tenait devant lui, le regardant droit dans les yeux.

— Est-ce que vous n’êtes pas fier de Monstre ? demanda-t-il avec un sourire de triomphe. Vous avez vu ce qu’il a fait ? Vous avez vu ? Rien ne pourra plus les arrêter maintenant !

— Rien ? fit doucement le Docteur.

Mais Mati n’avait ni entendu ni attendu sa réponse. Tout excité, il était déjà reparti vers la limousine. Là, sur la banquette arrière, il respira profondément et se mit à pianoter sur son ordinateur. Maintenant c’était à lui de jouer. Il fallait qu’ils aient tous les atouts de leur côté, qu’il se montre digne de Monstre. Le problème n’était sûrement pas insoluble. Ce n’était qu’un code après tout, un code tout bête…

 

Le camion rouge filait sur l’autoroute en pilotage automatique. Monstre doublait et manœuvrait au millimètre, se faufilant entre les voitures sans prendre de risques, avec une virtuosité digne d’un champion. Allongée sur la couchette, la petite fille dormait paisiblement. Manchot au contraire semblait très excité et très volubile. À l’évidence encore sous l’effet de la drogue que lui avait fait injecter l’homme aux lunettes noires, il paraissait en proie à un irrésistible besoin de parler, de se confier.

— Monstre, expliquait-il sur le ton de quelqu’un de passablement éméché, tu as beau être un ordinateur de je ne sais plus quelle génération, au fond, je vais te dire, tu n’es qu’un enfant, et mon devoir… en tant qu’adulte… parce que j’ai l’âge d’être ton père… c’est de te faire profiter de mon expérience…

» Tu veux toujours tout savoir ?

— Oui… répondit Monstre.

— Bon. Eh bien, sans t’offenser, je pense que ton éducation a été mal faite… qu’on t’a bourré la mémoire de toutes sortes de conneries, genre respect des autorités et autres idées tordues. Mais il n’est jamais trop tard pour bien faire et on va essayer de mettre un peu d’ordre dans tout ça. D’accord ?

— D’accord !

— OK, soyons méthodiques : on va procéder par ordre alphabétique. À la lettre A, tu as trois notions importantes : l’Amour, l’Anarchie et l’Armée… Commençons par l’Amour…
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Le chauffeur du camion jaune conduisait en écoutant la radio, lorsque soudain le voyant rouge du tableau de bord se mit à clignoter. Il éteignit la radio et se saisit du micro.

— J’écoute…

— Le camion rouge s’est évadé, l’informa une voix qui semblait toute proche. Les Gris sont à nouveau en état d’alerte.

— OK, mais il y a une petite fille avec le Manchot dans le camion rouge. J’ai l’impression de l’avoir déjà vue. Je jurerais qu’elle se trouvait derrière l’hôpital Semmelweiss quand j’effectuais mon chargement.

— Tout cela est extrêmement louche, conclut la voix. Il faut y mettre un terme, arrêter le Jeu. Et vous me paraissez le mieux placé pour le faire. Tous les moyens sont bons ! Vous avez carte blanche pour détruire Monstre et éliminer le Manchot et cette gamine… Pas de quartier…

— Avec plaisir… fit le chauffeur en reposant son micro.

Il ralentit, prit la première sortie et se plaça sur le pont qui dominait l’autoroute. De sa fenêtre, il se mit à guetter, impatiemment.

 

Le Docteur était en train de regarder sur son hologramme le camion jaune aux aguets, lorsque soudainement celui-ci fit place à l’image d’une petite fille et d’une sorte de superman équipé d’une terrifiante main artificielle.

Surpris et sentant une présence dans le laboratoire, il se retourna.

Mati était là.

— Je vous dérange, Docteur ?

— OUI.

— Je suis vraiment désolé.

Malgré son ton de sincérité qui aurait fait l’admiration des meilleurs comédiens, on voyait parfaitement qu’il n’en pensait pas un mot. Quand même troublé et cachant mal son agacement, le Docteur regarda son protégé. Il regrettait de plus en plus de ne pas l’avoir laissé au Centre. Mais il n’avait pas su résister à l’envie d’exhiber le premier résultat tangible de ses expériences. Une erreur, une grosse erreur.

— Écoute, Mati, fit-il, ce n’est pas le moment, ni pour tes petites plaisanteries, ni pour autre chose. Les Gris ont probablement repéré Terminus. Il ne faut pas qu’ils nous trouvent ici. Nous évacuons les lieux le plus vite possible.

— Sans attendre Monstre ?

— Sans attendre Monstre !

— Vous n’avez pas le droit !

— Pas le droit ? ironisa le Docteur, commençant à s’énerver. Tu es complètement inconscient… Tu crois vraiment que l’on a pris tous ces risques pour que tu fasses joujou ? Ce n’est pas un jeu, Mati !

— C’est pourtant ce que vous m’aviez toujours dit !…

— Tu veux savoir la vérité ? s’emporta le Docteur, méchamment. Tu n’es qu’un cobaye, Mati. Tu appartiens à une phase de mes recherches qui est déjà dépassée. Le camion rouge, et ton superman infirme et Monstre ne m’intéressent pas, ne m’ont jamais intéressé. Ce ne sont que des appâts que nous avons jetés en pâture aux Gris !

— Le cobaye a très bien compris que vous trichiez. Simple déduction mathématique, comme pour savoir qu’il y avait dans Terminus ce laboratoire secret. Et mes calculs me disent aussi que l’arrivée de Monstre ici vous démasquera définitivement !

— J’attends ça avec impatience… fit le Docteur.

Il sortit, laissant Mati seul face à l’image synthétique de Manchot-superman.
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Monstre conduisait dans le brouillard avec un luxe de précautions, en évitant les à-coups et de la manière la plus coulée possible. Manchot était en train de se raser méticuleusement dans le coin-toilette de la cabine. Il était un peu maladroit avec sa main artificielle, mais il tenait à se faire beau pour l’arrivée à Terminus.

Il se passa une serviette humide sur le visage. Dehors, le jour commençait à percer.

— J’ai dû te raconter toutes sortes de conneries, tout à l’heure…

— Non. Pourquoi ? demanda Monstre.

— J’étais pas vraiment moi-même. À moitié dans les vapes. C’est cette putain de drogue qu’ils m’ont injectée. Sérum de vérité…

— Dans ce cas-là, ce que tu m’as dit, c’est la vérité…

— Comment veux-tu que je sache ? Je ne me rappelle même plus ce que je t’ai dit ! (Il marqua un temps, songeur.) Ma vérité, peut-être, mais ça ne veut pas dire que…

— Ça me suffit ! Je voudrais juste que tu me précises une chose…

— Oui.

— Tes souvenirs… Même les plus mauvais souvenirs, ceux qui te font mal… Tu y tiens ?

— Oui, c’est peut-être idiot, mais ces souvenirs-là aussi c’est moi, c’est ma vie.

— Alors, continua Monstre poursuivant son raisonnement, si tu n’avais pas de souvenirs autres que mathématiques, imposés et stockés, des souvenirs qui ne soient pas les tiens… tu ne vivrais pas vraiment…

— Pourquoi est-ce que tu me demandes ça ?

— À cause des expériences du Docteur. C’est plus ou moins ce qu’il a essayé de faire sur Mati : transplanter des souvenirs. Mais ça n’a pas marché. En fin de compte, il a été obligé de le sortir de la matrice artificielle…

— Matrice artificielle… répéta Manchot. (Un frisson glacial remonta le long de sa colonne vertébrale.) Le toubib du fort parlait d’un trafic de placenta… et les gens du village avec leur histoire de camion vampire qui venait enlever les bébés avant leur naissance. Ça m’avait toujours paru complètement…

— Gus, elle, elle y croyait, coupa la petite fille.

— Comment ça ?

— Juste avant de s’évanouir. Elle me l’a dit. Elle a dit : « Camion fantôme, un camion jaune… Interférences radar… »

— C’est tout ?

— Avant, elle avait dit : « Il y a une triche… »

— Interférences radar ? demanda Monstre. Attends…

Sur l’écran du tableau de bord se mirent à défiler, en accéléré, des images prises par la télécaméra au début du voyage. Soudain l’écran se zébra de statique, l’image se déforma. Monstre repassa en vitesse normale.

— Là ! s’écria la petite fille.

Monstre revint légèrement en arriéré, s’arrêta sur une première image prise par la caméra latérale, puis une seconde. On y voyait, comme une superposition photographique, la silhouette d’un camion jaune en train de se fondre dans le paysage.

— Oh, non ! fit Monstre d’un ton désespéré.

— Quoi ? demanda Manchot, craignant une rechute de l’ordinateur et tendant déjà la main vers la touche « auto ».

— Ce sont encore les Gris… expliqua Monstre. Ils sont toujours à nos trousses…

 

Le Docteur et Wecks étaient en train de donner des instructions aux techniciens qui avaient commencé à démonter et à déconnecter les appareils. Certains des instruments de contrôle, montés sur modules autonomes en prévision d’une telle éventualité, s’acheminaient déjà vers le monte-charge.

Mati, ignorant systématiquement ce qui se passait autour de lui, conservait les yeux fixés sur l’hologramme. On y découvrait les Gris lancés à la poursuite de Monstre, mais aussi le camion jaune garé un peu plus loin sur le bord de la route.

— Docteur, ça devrait vous intéresser. Il y a aussi VOTRE camion qui est là.

— Je sais.

Un à un, ordinateurs et moniteurs s’éteignaient. Jusqu’à ce que l’hologramme lui-même redevienne un parallélépipède de brume moirée, avant de s’évanouir tout à fait.

Une larme coula sur la joue de Mati.

— Nous partons, Mati ! s’impatienta le Docteur.

— Je reste.

Le Docteur fit un signe à un groupe de techniciennes à la carrure impressionnante.

— Emmenez-le !

Les techniciennes hésitèrent, commencèrent à s’approcher.

— N’avancez pas ! jeta Mati.

Sa voix avait un tel ton d’autorité que les femmes au maquillage de zombie marquèrent un temps d’arrêt.

— Un pas de plus, reprit Mati avec une surprenante violence, et je vous dis qui est MONSIEUR. Et vous êtes morts, morts ! Parce qu’il vous fera tous éliminer, tous, les uns après les autres…

Mati se tenait à côté de l’un des derniers ordinateurs : il commença à pianoter sur les touches. L’écran géant qui se trouvait dans le fond de la salle se ralluma. Dessus, démesurément agrandie, apparut l’image que le Docteur avait reçue sur son vidéophone : le bureau de Monsieur et quelques cheveux écarlates dépassant d’un cache vidéo.

— Et vous aussi, Docteur… Même vous. Monsieur tient tellement à son anonymat…

Il continua à presser des touches sur l’ordinateur, très vite. Certains des petits carrés noirs composant le masque commencèrent à s’effacer, révélant qui un œil, qui le coin d’une bouche…

— Je continue ? demanda Mati.

Le Docteur s’approcha de l’enfant, le saisit et l’arracha à son ordinateur. Il y avait presque de la tristesse dans son regard, comme si c’était Mati qui l’avait trahi.

— Reste ici si tu veux… fit-il en le maintenant à bout de bras au-dessus du sol. Pour te faire tuer… Parce que, imagine-toi que ce que tu dis sur l’anonymat de Monsieur vaut aussi pour toi.

Il le laissa brutalement retomber dans son fauteuil.

— Tu en sais trop, tu es condamné…

— Vous oubliez Monstre, Docteur, lança Mati sur un ton de défi. Quand nous serons réunis, même votre « Monsieur » ne pourra rien contre nous !

— Adieu, Mati.

Il repartit vers la limousine, sans se retourner.
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Se guidant grâce à l’écran radar, Manchot slalomait entre les voitures, roulant au ralenti dans le brouillard. Mais, sur le défileur, il pouvait constater que les Gris, moins massifs, se faufilaient eux aussi au milieu du trafic.

— À combien sont-ils ?

— 700 mètres… répondit Monstre. Attends, il y en a un autre devant ! Mais je ne comprends pas : il n’a pas l’air d’être sur l’autoroute…

Manchot essaya de scruter le brouillard et l’aperçut au dernier moment. Il était garé en surplomb, en haut du terre-plein, et commençait à dévaler la pente, perpendiculairement au camion rouge, se jetant littéralement sur lui, comme un kamikaze.

Manchot freina, braqua sur la droite, crut que c’était fini. Comme dans un cauchemar au ralenti, il vit le Gris passer juste devant la cabine, avec sa tête de mort dorée sur le côté, arracher le rail de séparation de l’autoroute et percuter une voiture qui arrivait sur la voie d’en face.

— Réaccélère ! cria Monstre.

— Sont cinglés… fit doucement Manchot, encore sous le choc.

Il n’arrivait toujours pas à comprendre par quel miracle ils avaient réussi à éviter la collision.

— Oui. Fonce…

Manchot appuya sur l’accélérateur.

— J’ai l’impression qu’ils n’ont pas digéré ton évasion ! expliqua Monstre avec son petit rire caractéristique.

Sur l’écran radar, Manchot vit que la route était bloquée par deux véhicules roulant côte à côte. Il klaxonna comme un fou, sans résultat. Derrière, les Gris se rapprochaient. Ne voulant pas céder, Manchot se lança entre les deux camions, à la plus grande frayeur de leurs conducteurs. Du coup ceux-ci s’écartèrent bien sagement pour laisser le passage aux Gris.

— Ça me rappelle la frontière… fit Monstre.

— Sauf qu’à la frontière, ils étaient à l’arrêt. Non, il faut sortir de l’autoroute. Sans ça, ça va être le massacre…

— C’est ce que j’allais te suggérer : il faut sortir de l’autoroute. Sans ça, ça va être le massacre. Mais, il n’y a pas de sortie avant cinq kilomètres.

La petite fille, elle aussi, avait les yeux braqués sur les écrans. Tout à coup, ceux-ci se zébrèrent de statique.

— Le camion fantôme, dit Monstre.

— Où ?

— Voie d’arrêt d’urgence… On vient de le dépasser.

Manchot jeta un coup d’œil au rétroviseur, vit le camion jaune apparaître soudain au milieu du brouillard, démarrer, se lancer à pleine vitesse aux côtés de leurs poursuivants.

En arrivant à hauteur d’un pont, il commença à en serrer un premier, l’envoyant se fracasser contre le pilier. Puis il rattrapa le second, se mit à le pousser de l’arrière avec son énorme pare-chocs en forme de mâchoire, et sembla soudain disparaître. Il réapparut quelques secondes plus tard, cette fois sur le côté du Gris qu’il commença à serrer lui aussi contre le rail.

— On dirait qu’il est venu à notre rescousse, supposa Monstre. Peut-être que c’est Mati et le Docteur qui…

— Non, fit la petite fille en secouant violemment la tête en signe de dénégation.

Monstre n’insista pas. Le moment n’était pas à la spéculation.

— Toujours un qui nous colle, juste derrière, fit-il.

— OK… répondit Manchot. Accroche-toi, Princesse.

Il enfonça la pédale de frein. Le camion rouge pila dans un terrible crissement de pneus. Le Gris, un peu moins suicidaire que ses camarades, freina aussi, donna un coup de volant. Mais il accrocha quand même l’arrière du camion et partit dans un spectaculaire tête-à-queue. Tandis que Manchot redémarrait, il s’immobilisa enfin. Juste pour voir arriver le camion jaune. Celui-ci l’acheva d’un coup de boutoir, l’envoyant tournoyer comme une toupie, avant de faire marche arrière pour revenir broyer l’habitacle.

— Sortie dans 200 mètres, annonça Monstre. Mais elle donne sur une autoroute en construction…

— OK, on la prend, fit Manchot, joignant le geste à la parole et obliquant vers la bretelle.

— Et le camion fantôme ?

— Il va nous suivre…

Au bout d’un kilomètre, Manchot stoppa. Dans le rétroviseur, il vit s’approcher la silhouette du camion jaune, qui sembla se fondre soudainement dans le paysage. Presque aussitôt, les écrans du tableau de bord furent envahis de parasites. Mais, peut-être à la suite des collisions répétées lors de son affrontement avec les Gris, le camouflage de Petit Frère n’était plus aussi complet, laissant entrevoir par intermittence le monstrueux pare-chocs et telle ou telle partie de la carrosserie. L’effet était saisissant et presque hypnotique, fragments à éclipses d’un puzzle de cauchemar bondissant vers eux, en une suite d’instantanés, de plus en plus proches, de plus en plus présents. Les yeux sur le rétro, Manchot se sentait comme aspiré. Il avait l’impression que c’étaient eux qui fonçaient vers le camion, en chute libre.

— Il veut nous éperonner ! comprit Monstre.

Manchot essaya de redémarrer. Trop tard.

Le choc fut terrible, faisant basculer le camion rouge qui se retrouva couché sur le flanc, comme une locomotive qui aurait déraillé.

Le chauffeur recula pour prendre de l’élan et revenir à la charge. D’un nouveau coup de boutoir, il serra Monstre contre un pylône en béton. À la troisième tentative, estimant sans doute que ses adversaires étaient hors d’état de nuire, il descendit de sa cabine. Les yeux injectés de sang, le regard fou, il s’élança vers le camion rouge avec deux jerricans pleins d’essence, commença à en asperger le moteur, les flancs.

Manchot bondit hors de la cabine renversée, se jeta sur lui. Les deux hommes roulèrent à terre. Le chauffeur rampa à reculons, feignant de se croire battu. Mais ce n’était que pour sortir de sa botte un poignard au manche en forme de coup de poing américain. Il se releva d’un bond. Un cutter des plus inquiétant semblait avoir jailli dans son autre main. Manchot sentit que, s’il laissait l’initiative à son adversaire, il était perdu. Il se précipita sur lui, esquiva un coup de poignard, mais ne put éviter le cutter qui lui laissa une longue estafilade au bras. Il lança un direct à l’estomac, encaissa de son côté un coup de poing américain dans les côtes, fit mine de se plier en deux, mais se redéplia aussitôt comme un diable jaillissant de sa boîte et assomma le chauffeur d’une formidable gifle de sa main métallique.

La petite fille s’apprêtait à sortir elle aussi de la cabine pour rejoindre Manchot. Monstre la retint.

— Princesse, il y a un treuil à l’arrière pour me sortir de là. Il faut remettre le camion sur ses roues. Fais vite, très vite. Mon intuition me dit qu’il va falloir aider notre ami. Prends le casque…

La petite fille s’extirpa hors de l’habitacle, alla directement à l’arrière du camion pour dégager le crochet du treuil.

De son côté, Manchot tira le corps du chauffeur inconscient jusqu’à l’arrière de Petit Frère. Il prit la clef que l’homme portait à une chaînette autour de son cou et ouvrit les énormes portes à double battant.


À l’intérieur c’était une vision de cauchemar : des embryons de la taille d’un enfant de cinq ou six ans, aux membres squelettiques, à la peau si transparente que l’on devinait leurs organes, au cerveau distendu comme des mutants de science-fiction. Chacun dans une bulle de plastique, relié à un appareillage complexe par tout un réseau de fils électriques et de tubes à perfusion qui semblaient comme autant d’instruments de torture.

La scène était encore plus insoutenable que les images qui avaient hanté la mémoire de Monstre, à cause des mouvements saccadés des monstrueuses créatures qui évoquaient irrésistiblement la souffrance, une folie qui n’avait plus rien d’humain.

On entendait comme un hurlement sourd.

Manchot resta paralysé d’horreur.

Le chauffeur, qui avait repris conscience, en profita pour lui planter son couteau dans le ventre. Manchot s’écroula. Le chauffeur accompagna le mouvement en maintenant le poignard dans la plaie.

— La curiosité est un vilain défaut, fit-il. Et ça peut planter cher…

Il commença à tourner la lame.

— Il y avait une petite fille avec toi… Où est-elle ?

— Ici ! fit Princesse.

Le chauffeur se retourna, juste à temps pour voir la petite fille disparaître derrière le camion jaune. Il arracha le poignard du ventre de Manchot.

— Je reviens tout de suite…

Il s’avança. Lui et la petite fille commencèrent à tourner autour du camion. La petite fille se glissa dessous pour se cacher derrière les roues. Soudain elle ne vit plus les pieds du chauffeur, entendit claquer la portière, le bruit du démarreur. Elle sortit précipitamment de dessous le camion.

Le chauffeur était là qui l’attendait, la dominant de toute sa hauteur, tenant un jerrican d’essence et un long cigarillo allumé aux lèvres.

Avec un sourire sadique, il amena le jerrican au-dessus de la petite fille pétrifiée de peur, commença doucement à l’incliner.

Un terrifiant rugissement de moteur, une ombre sur le visage de la petite fille, le regard d’effroi du chauffeur, sa main lâchant le jerrican : Monstre venait d’écraser le chauffeur contre le flanc du camion jaune.

Pour permettre à Princesse de se dégager, il repartit aussitôt en marche arrière. Le corps du chauffeur, laissant une horrible marque sanguinolente sur la paroi des containers, tomba en avant tel un pantin désarticulé. Son visage, les yeux grands ouverts, le cigarillo allumé toujours collé aux lèvres, alla s’écraser dans une flaque d’essence. Il y eut une petite déflagration sèche, un chuintement et le feu se propagea très vite à la surface de la flaque, aux vêtements du chauffeur, atteignant bientôt le jerrican.

Tandis que les flammes commençaient à gagner le camion jaune, la petite fille courut se blottir dans les bras de Manchot. De sa main artificielle, celui-ci maintint le visage de l’enfant contre sa poitrine pour lui épargner l’atroce vision du camion embrasé, dont il ne pouvait pourtant, lui, détacher le regard.

Enfin, au bout d’un long moment, comme une délivrance, vint l’explosion.

Manchot essaya de se relever, la petite fille l’aida à remonter dans la cabine, à s’allonger sur la couchette.

— Tu es blessé… grièvement ? demanda Monstre.

— J’ai bien peur que pour moi ce soit… le Terminus, répondit Manchot au prix d’un énorme effort.

— Même chose pour moi. Mon radar est mort. Je ne peux plus conduire. Je crois qu’on est coincés ici…

— Moi, je vais conduire… fit la petite fille.

Elle s’installa devant le volant, enclencha la touche « manuel ».

Un soleil rouge perçait à travers la brume.
36

Mati attendait. Seul, dans Terminus déserté.

Avant de partir, Wecks lui avait apporté son petit ordinateur, guère plus qu’un jouet maintenant qu’il ne pouvait plus se brancher sur le réseau des banques de données, avoir accès aux grosses machines. Sur l’écran se dessina une fois de plus l’image de la petite fille et de Manchot-superman. La seule lumière dans l’obscurité de la base. Il se raccrocha désespérément à cette figuration dérisoire, un peu magique, mais il sentait toute son énergie le quitter. Les paroles du Docteur résonnaient encore dans sa tête. Cobaye. Pour te faire tuer. Condamné. Il paraissait tellement sûr de lui, tellement pressé de passer à la phase suivante de ses expériences, tellement indifférent à son sort. Et s’il avait raison ?

Mati s’était toujours cru seul, mais il n’avait jamais vraiment ressenti la solitude. Cet horrible apitoiement sur soi-même, qui faisait se dilater le temps, cette impression presque physique de tourner à vide. Rat de laboratoire privé de labyrinthe, laissé à lui-même dans un univers incompréhensible, il commençait à douter. Il était presque jaloux de Monstre, et la culpabilité vint s’ajouter à son sentiment de malaise. Il essaya de lutter, s’efforça encore d’espérer.

Tout à coup, la porte monumentale de la salle souterraine, condamnée depuis des siècles, vola en éclats, laissant entrer la lumière du soleil. Les Gris ? La mort ? À moins que…

Mati redressa la tête lentement. Ses yeux s’illuminèrent.

C’était le camion rouge, avec la petite fille au volant. Cabossé, le pare-chocs arraché, mais bien là, qui s’immobilisait dans un nuage de poussière. Mati se précipita.

La petite fille lui ouvrit la portière. Ils se regardèrent un bref instant, en souriant, mais très vite Princesse montra Manchot, allongé sur sa couchette, couvert de sang. Au prix d’un immense effort, il s’adossa à la banquette.

— Mati ? demanda-t-il dans un souffle.

La gorge serrée, Mati approuva d’un petit signe de tête.

— Tu sais, reprit Manchot, de toute manière, quoi qu’il arrive, on a gagné.

Il prit une allumette dans la boîte que lui avait donnée Gus, la frotta sur le grattoir, laissa la flamme arriver au milieu du bâtonnet…
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